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ESSAI 


SUR  LA  VIE 


DU    GRAND-CONDE. 


/ 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  JEUNEHOMME, 

RUE    DE    son  BON  NE,    N°    4. 


ESSAI 

SUR  LA  VIE 
DU    GRAND-CONDÉ, 

Pak  louis -JOSEPH  DE  BOURBON -CONDÉ 
SON  (QUATRIÈME  DESCENDANT. 


A  travers  mille  feui,  je  Toi»  Cosd*  paraître, 
Tour  à  tour  la  terreur  et  l'appui  de  son  Maître. 


A    PAR  I  S, 

Chez  LÉoPOLD  COLUN,  Libraire,  rue  Gît-le-Cœur,  n».  4. 


1806. 
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AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR. 


1  o  UT  ES  les  fois  qu'on  lit  la  Vie  ou  les 
Mémoires  d'un  Grand-Homme  ou  d'un 
Homme  célèbre,  on  désire  le  voir  jus- 
que dans  son  négligé,  dans  l'intérieur 
de  sa  maison ,  au  milieu  de  sa  Famille , 
de  ses  domestiques;  on  aime  à  juger 
Il  Homme  par  les  plus  petits  détails. 

Si  l'on  écrit  l'Histoire  d'un  Héros , 
il  ne  suffit  point  de  faire  le  récit  des 
Batailles,  des  Combats  et  des  Victoires 
qui  l'ont  illustré,  parce  que  le  Lecteur 
ne  voit  alors  que  des  actes  de  bra^ 
voure,  de  hardiesse  et  des  preuves  de 
talens  militaires;  mais  il  ne  voit  point 
XHonmiQ. 


Si  l'on  écrit  celle  d'un  Auteur 
célèbre  ,  il  ne  suffit  point  de  rendre 
comjite  de  ses  Ouvrages,  de  les  ana- 
lyser, d'exprimer  les  motif,  qui  les  lui 
ont  fait  composer,  ni  Topinion  publi- 
que qui  en  a  déterminé  le  succès;  en- 
core une  fois,  on  veut  voir  VHormne, 
et  pour  ainsi  dire  converser  avec  lui. 

Mais  ,  c'est  une  fatalité  attachée ,  en 
quelque  sorte,  aux  Hommes  célèl)res , 
de  n'avoir  point  d'Historiens  contem- 
porains; et  cependant,  c'est  au  moment 
de  leur  mort ,  et  dans  le  temps  où  les 
preuves  historiques  sont  existantes,  ou 
l'on  peut  constater  la  vérité  des  faits  et 
leur  authenticité,  par  les  Amis  et  les 
Connaissances  du  Défunt,  et  par  les 
matériaux  que  peuvent  fournir  tous 
ceux  qui  ont  eu  des  relations  ou  des 
liaisons  avec  lui;  c'est  aloi'S ,  disons- 
nous,  qu'il  conviendrait  le  plus  de  fixer 
invariablement  les  l)ases  de  leur  Vie  et 
de  leur  Histoire. 


C  vij  ) 
Mais  ce  n'est  qu'au  bout  dun 
laps  de  temps  plus  ou  moins  considé- 
rable qu'on  s'en  occupe,  c'est-à-dire, 
lorsque  tous  les  Témoins  et  toutes  leè 
preuves  onfe  disparu;  c'est  en  compi- 
lant alors  les  différens  Ouvrages  qui 
ont  pu  faire  mention  de  celui  dont  on 
compose  l'Histoire,  qu'on  en  rassembla 
les  Matériaux,  souvent  erronés,  et  pres- 
que toujours  imparfaits. 

La  seule  Histoire  du  Grand-CondÉ 
qu'on  puisse  lire  avec  plaisir,  e?t  celle 
de  M.  Désormeaux ,  Membre  de  l'Aca- 
démie des  Belles -Lettres,  et  Historio- 
graphe de  cette  Maison  ,  qui  n'a  paru 
comi^lette  qu'en  1768,  c'est-à-dire, plus 
de  80  ans  après  le  décès  de  ce  Prince. 

Voltaire  a  eu  trois  Historiens 
contemporains-,  et  de  trois  Ouvrages, 
on  ne  pourrait  en  composer  un  pas- 
sable, parce  que  Tun  n'est  que  litté- 
raire, l'autre,  que  Philosophique,  et 


(  viij  ) 
le  troisième  ne  laisse  qu'à  désirer.  Ce- 
pendant Voltaire  était  l'Homme  qui 
pouvait  le  plus  exciter  la  curiosité,  sous 
tous  les  rapports  de  sa  vie  publique  et 
privée;  c'est  le  sentiment  naturel  qu'ins- 
pire la  Lecture  de  ses  Ouvrages,  et  Ton 
voudrait,  en  lisant  sa  Vie,  pouvoir  en 
quelque  sorte  s'identifier  avec  lui ,  et 
le  suivre  comme  son  ombre,  parce  que 
rien  n'est  indifférent  dans  tout  ce  qui 
intéresse  un  Homme  extraordinaire. 

Personne  ,  après  sa  mort ,  n'était 
plus  à  même  que  sa  Nièce  de  donner 
des  éclaircissemens  positifs  sur  tout  ce 
qui  pouvait  intéresser  sa  mémoire.  Elle 
avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  près  de  lui;  elle  avait  de  l'esprit, 
et  ne  pouvait  pas  douter  de  Tempres- 
sement  qu'aurait  le  Public  de  connaître  , 
avec  exactitude  et  précision,  la  Vie 
entière  d'un  Homme  qui^  pendant  plus 
de  60  ans,  avait  fixé  sur  lui  les  regards 
et  l'adpiiralion   de    l'Europe   entière 


(ix) 

elle  aurait  pu  laisser  des  Mémoires,  ou 
tout  au  moins  des  Matériaux;  elle  ne 
Ta  pas  fait ,  ou  si  elle  Ta  fait ,  la  Famille 
n'a  pas  voulu  les  communiquer  ;  car 
nous  avons  su  par  quelques-uns  des 
Petits-Neveux  de  Voltaire  y  avec  qui 
nous  étions  liés ,  que  la  Famille  mécon- 
tente n'avait  rien  voulu  communiquer 
à  l'Editeur  général  de  ses  Œuvres ,  im- 
primées à  Kelh. 

A  l'égard  du  Grand-Condè  ,  deux 
Histoires  de  sa  Vie  seulement  ont  paru, 
l'une  par  Coste ,  qu'on  ne  lit  plus ,  et 
l'autre  par  Désormeaux. 

iLenexistaitencore  deux  manuscrites, 
l'une  par  XHuilier,  fréquemment  citée 
dans  celle  de  I)  es  ormeaux  ^  mais  elle 
n'a  pas  été  imprimée  ;  la  seconde ,  égale- 
ment citée  par  cet  Historien  sans  dési- 
gnation d'Auteur,  et  que  nous  avons 
tout  lieu  de  soupçonner ,  est  celle  que 
nous  offrons  eu  ce  moment  au  Public, 


(X) 

O  N  a  V  a  i  1: 1  b  r  t  o  n  ga  g  c  1  (  •  G  ra/;  d-  Cou  fié  y 
de  son  vivant ,  à  coni  poser  ses  Mémoires , 
et  le  Prince  de  Conte  son  Neveu  s'était 
même  offert  de  lui  servir  de  Six'rétaire, 
mais  la  modestie  de  Condc  s'y  refusa 
constamment ,  et  c'est  un  reproche  ho- 
norable que  la  Postérité  peut  lui  faire 
^vec  justice. 

Un  de  ses  Descendans  n'a  pas  craint , 
muni  de  tous  les  Titres  et  de  tous  les 
monumens  de  la  Maison^  d'entrepren- 
dre ce  travail  aussi  délicat  qu'intéres- 
sant; mais  la  même  modestie  qui  empê- 
cha le  Grand-Condé  d'écrire  ses  Mé- 
moires ,  empêcha  pareillement  son  Ar- 
rière-Petit-Fils de  publier  V  Essai  que 
nous  donnons. 

A  son  défaut  ,  nous  nous  sommes 
d'autant  plus  volontiers  décidés  h  le  faire, 
que  nous  avons  regardé  cet  Ouvrage, 
comme  un  des  monumens  précieux  de 
l'Histoire  à  laquelle  il  appartenait  ;  et 


(xj  ) 

trop  heureux  d'en  avoir  pu  sauver  le 
Manuscrit,  nous  avons  cru  devoir  en 
prévenir  la  perte  par  sa  publicité.  D'un 
autre  côté,   nous   avons   considéré  cet 
Ouvrage  comme  le  Manuel  de  tous  les 
Militaires.  Les  Généraux,  en  le  lisant, 
seront  à  même  de  comparer  leurs  opé- 
rations avec  celles  du  Grand- Condé. 
Les  Officiers  y  apprendront  F  Art  de  la 
Ouerre ,  et  les  ressources  dont  on  peut 
faire  usage  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles ;  ils  y  veiTTont,  sur-tout,  à  quel  point 
la  discipline  sévère  peut  influer  sur  les 
succès;  tous  les  autres  Lecteurs  y  trou- 
veront, l'Homme  le    plus  courageux 
dans  les  revers,  le  plus  modeste  dans 
les  succès,  et  ie  plus  étonnant  comme 
le  plus  admirable  dans  tous  les  Evéne- 
mens  de  sa  Vie. 

Cette  Histoire,  à  laquelle  se  lie  une 
partie  de  celle  du  Siècle  de  Louis  XIT^, 
présente  en  raccourci  le  danger  des 
Minorités  dans  un  Etat.  Ici  Ton  voit 


une  Reine  faible  ,  un  Ministre  trop 
puissant  et  trop  souple^  une  Noblesse 
peu  constante,  un  Parlement  trop  en- 
treprenant, un  Peuple  trop  mobile,  et 
susceptible  de  toutes  les  impressions. 
On  voit  enfin,  la  France  entière  divisée 
en  Partis,  en  Factions,  toujours  à  deux 
doigts  de  sa  ruine  et  de  sa  perte;  et  tel 
sera  toujours  le  sort  d'un  Gouverne- 
ment dirigé  par  la  faiblesse  sans  prin- 
cipes, ou  par  Tautorité  sans  bornes;  au 
lieu  qu'un  Gouvernement  soutenu  par 
des  Lois  sages,  et  dirigé  par  une  Auto- 
rité qui  ne  soit  ni  ^Dopulairc  ni  despo- 
tique, n'aura  jamais  à  craindre  ni  les 
convulsions  de  l'Anarchie  ni  les  ma- 
nœuvres des  Factions ,  ni  les  suites  de  la 
Rébellion  ;  punir  et  récompenser  à 
propos ,  doivent  constituer  TArt  de 
Gouverner. 

L'on  verra  peut-être  avec  surprise,  en 
lisant  cette  Histoire,  le  contraste  frap- 
pant de  la  Rébellion  du  Grand-Co/idé 


contre  Louis  XlJ^y  et  de  rattachement 
soumis  et  respectueux  de  ce  Prince  pour 
son  Souverain.  Mais  il  faut  observer  que 
Cojîdé  ne  fut  que  l'ennemi  du  Gouver- 
nement y  et  jamais  celui  du  Roi.  Ce  Prince 
détesta  successivement  i{/<7^e/?'^?^  et  Ma» 
zarin  ;  et  c'est  dans  le  parallèle  de  ces 
deux  Ministres  ^  tracé  par  un  Auteur 
contemporain,  qu'on  trouvera  les  mo- 
tifs de  l'aversion  qu'il  ne  cessa  jamais 
d'avoir  contre  eux. 

ce  Le  CardinaLlf<^^a777z  ,  dit  l'Abbé 
»  de  Saint-Pierre  (i),  mourut  à  Vin- 
»  cennes,  le  9  Mars  1661 ,  àcinquànte- 
»  huit  ans  passés.  Le  Cardinal  de  Kiche- 
»  lieu  vécut  à  peu  près  le  même  âge  ; 
»  tous  deux  gouvernèrent  la  France  suc- 
»  cessivement  comme  Ministres  génc- 
»  raux  ,  avec  la  même  autorité  que  les 
»   Grauds'Visirs  gouvernent  chez  les 

(1)  AuNALïs  Politiques,  tome  I ,  page  i54,  Edit.  do 
Londres,  1752. 


(  xiv  ) 
»>  Turcs ;,  et  la  gouvernèrent,  h  peu  prè? 
»  chcncun  dix-huit  ans.  Tous  deux  fort 
»  ambitieux;  Mazarîn  ,  timide,  plus 
»  rusé  y  plus  fin  ,  plus  souple,  plus  in- 
i>  constant  :  Richelieu ,  plus^ courageux , 
»  plus  colère,  plus  liabile,  plus  roide, 
»  plus  constant. 

-  >5  Ma7.j4rin  ,  avec  un  génie  plus 
»  borné  pour  les  afï'aires  ,  connaissait 
»  mieux  le  faible  des  hommes,  et  savait 
»  mieux  les  amuser  d'espérances.  Ri- 
y>  chelieu ,  Sivec  un  génie  plus  étendu, 
»  connaissait  mieux  les  affaires,  et  gou- 
55  vernait  autant  en  inspirant  de  la 
»  crainte  aux  uns,  qu'en  donnant  de 
»  Tespérance  aux  autres. 

»  M^z^i?j2v  était  plus  adroit  discou- 

»   reur,  et  plus  fait  pour  plaire  à  une 

»  femme.    Richelieu    était   bien   jîlus 

.  »  propre  pour  gagner  la  confiance  d'un 

»  homme  ^  et  pour  persuader ,  encore 


(    XV    ) 

^)  plus  par  des  effets  que  par  des  pa- 
»  rôles 

»  Ces  deux  Ministres  préférèrent 
ij  malheureusement  pour  eux  et  mal- 
»  heureusement  pour  nous ,  la  distlac- 
»  tien  vulgaire  qu'apportent  lesrichesses 
»  et  les  dignités,  à  la  distirxtion  pré- 
:d  cieuse,  la  seule  estimée  des  sages,  qui 
»  consiste  à  laisser  par  leurs  grands  bien- 
»  faits  à  la  Nation,  leur  nom  en  béné- 
D)  diction  à  la  Postérité.  » 

Le  Grajid-Condé  ne  pouvait  suppor- 
ter la  conduite  astucieuse  de  Mazarin , 
sacrifiant  l'Etat  à  son  intérêt  personnel; 
il  méprisait  la  bassesse  de  sa  conduite , 
et  voiait  à  regret  celle  qu'il  faisait  tenir 
à  la  Reine  dans  l'Administration  du 
Gouvernement  :  de  son  côté,  Mazarin 
voïait  avec  peine  un  premier  Prince  du 
Sang  présider  aux  Conseils,  rompre  le 
Ministre  en  visière,  s'opposer  à  ses  dé- 
prédations 5  Mazarin  abusa  de  la  con- 


(  xvj  ) 
fiance  de  la  Reine  pour  écarter  le  Prince  ^ 
et  le  Prince  se  servit  de  son  nom^  de  son 
rang  et  de  son  crédit  pour  éloigner  un 
Ministre ,  objet  de  Texécration  publique. 
Le  Grajid- Cojidé B-tla.  guerre  kMaza- 
rin  ,  jamais  au  Roi;  toujours  prêt  à  se 
soumettre ,  ce  Prince  n'y  mit  jamais 
d'autre  condition  que  l'expulsion  du 
Ministre. 

Mazarin  une  fois  mort,  tout  ren- 
tra dans  Tordre,  le  Prince  devint  à  l'ins- 
tant le  Parent  le  plus  respectueux,  le 
plus  tendrement  attaché  à  son  Souve- 
rain, à  ses  devoirs  ,  et  le  Sujet  le  plus 
soumis.  De  ce  moment ,  il  rendit  à  l'Etat 
tous  les  services  que  sa  valeur  et  son 
génie  exigeaient  d'un  Prince  fidèle  ,  et 
CoJidé ,  jusqu'au  tombeau,  ne  varia 
jamais  dans  sa  conduite. 

L'Auteur  de  TOuvrage  que  nous 
publions,  a  parfaitement  su  distinguer 
toutes  ces  nuances,  et  a  fait  un  travaiJ 


digne  du  Grand-Homme  dont  il  voulait 
nous  retracer  l'Histoire  ;  mais  il  n'appar- 
tenait qu'à  Tun  desDescendans  du  Héros 
de  l'entreprendre ,  et  de  le  faire  avec  la 
dignité  convenable  au  sujet. 

Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  de 
donner  notre  opinion  sur  cet  Ouvrage. 
L'Auteur,  dont  la  modestie  et  la  timi- 
dité ne  lui  ont  jamais  permis  de  mettre 
ses  talens  en  évidence ,  mais  qui  aimait 
et  la  Littérature  et  les  Savans,  en  a 
donné  la  plus  grande  preuve  dans  son 
Essai  sur  la  Vie  de  son  Quadrisaïeul. 
Quant  aux  Faits  Historiques,  il  était  à 
la  source,  et  possédait  dans  ses  Archives 
toutes  les  preuves  qui  pouvaient  en 
constater  l'authenticité.  Quant  au  style, 
l'Auteur  a  su  joindre  la  noblesse  à  la 
simplicité,  la  concision  à  la  clarté,  Félé- 
gance  à  l'urbanité  ,  l'énergie  à  la  vérité  : 
Quant  aux  réflexions  qu'ily  a  parsemées, 
elles  sont  à -la -fois  historiques,  poli- 
tiques, morales  et  religieuses,  et  toutes 


aussi  lum  i  iieuses  que  solides  ;  on  y  trouve 
toujours  un  jugement  sain,  et  un  Au- 
teur pénétré  de  l'importance  du  sujet 
qu'il  traite. 

Mais  si  quelque  chose  peut  encore 
ajouter  au  mérite  de  l'Ouvrage,  c'est  la 
sévère  impartialité  de  l'Auteur.  Le  de- 
voir de  rilistorien  était  de  dire  la  vérité; 
celui  d'un  Arrière-Petit-Fils,  était  de  res- 
pecter son  Aïeul  jusques  dans  ses  erreurs 
ou  dans  ses  fautes  ;  mais  l'Auteur  a  tout 
accordé  à  la  vérité ,  sans  oublier  ce  qu'il 
devait  au  respect  ;  il  n'a  pas  cru  devoir 
dissimuler  les  torts  de  Condé^  mais  il  a 
tâché  de  les  atténuer ,  et  de  préparer  le 
Public  à  Tindulgence ,  sauf  à  s'en  dé- 
dommager sur  l'éloge  du  mérite  et  des 
vertus  qui  caractérisaient  son  Héros. 

Nous  ne  doutons  point,  d'après  cela , 
que  le  Public  ne  voie  avec  satisfaction 
un  Ouvrage  qui  n'honore  pas  moins 
l'Auteur  que  le  Héros.  Maison  pourra , 
peut-être,  élever   quelques  doutes  sur 


(  xix  ) 

rauthenticîté  du  Manuscrit^  et  suppo- 
ser qu'on  ne  l'attribue  à  Tun  des  Descea- 
daiis  du  Gra?id'Co?idé  y  que  pour  exci- 
ter l'intérêt  ou  4a  curiosité  du  Public. 

Pour  prévenir  tout  doute  ^  ou  toute 
objection  à  cet  égard ;,  nous  pouvons 
assurer  qu'il  existe  entre  les  mains  de  la 
même  personne^  deux  Manuscrits  de 
cet  Ouvrage,  l'un  autog7\ijihe ^  entière- 
ment écrit  de  la  main  de  l'Auteur  (i)  ; 
l'autre  copié  sur  celui-ci ,  avec  les  cor- 
rections de  sa  propre  main.  L'on  peut 
ajouter  encore  que  la  même  personne 
possède  aussi  des  Correspondances  du 
même  Auteur^  signées  de  lui,  et  apos- 
tillées  de  la  main  de  Louis  X.V.  Ainsi 
nul  doute  sur  l'authenticité  du  Manus- 
crit. 

A  juger  d'après  la  Minute  originale, 
cet  Ouvrage  paraît  avoir  été  composé 

(i)  Les  personnes  qui  desireiV:  voir  ce  Mannsci  it  , 
pourront  s'adresser  à  M.  Léopold  Cçlltn. 
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depuis  environ  quarante  ans,  et  nous 
présumons ,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  ce  Manuscrit  est  celui  cité 
plusieurs  fois  sans  désignation  d'Auteur, 
dans  rHistoire  du  Grand-Coiidé ,  par 
JDésormeaux  y  parce  que  tous  les  autres 
Manuscrits  n'y  sont  cités  qu'avec  les 
noms  de  leurs  Auteurs. 

Nous  ne  nous  sommes  permis  d'alté- 
rer en  rien  cet  Ouvrage  intéressant; 
nous  nous  sommes  bornés  seulement  à 
retrancher  deux  ou  trois  phrases  au  plus, 
parce  qu'elles  nous  onL  paru  superflues; 
nous  avons,  de  même,  rectifié  quel- 
ques expressions,  en  très-petit  nombre, 
parce  qu'elles  nous  paraissaient  impro- 
pres ou  vicieuses,  ou  parce  que  l'Au- 
teur avait  noté  lui-même  en  marge  le 
changement  à  foire.  D'ailleurs,  il  nous 
a  paru  qu'il  avait  corrigé  long-temps, 
et  avec  le  plus  grand  soin  son  Ouvrage; 
ce  qui  nous  a  dispensés  d  y  faire  d'autres 
corrections. 


INTRODUCTION. 


u  mariage  de  Charles  de  Bourbon  ^  Duc    i5\5» 


D 

de  Vendôme ^  Prince  du  Sang,  avec  Françoise 
cVAlençon ,  naquit  à  Vendôme  ,  le  7  mai  i5oo  ,    i53o. 
J-iOuis  de  Bourbon  j,  premier  Prince  de  Condé  ^ 
frère  puiné  d'Antoine    de   Bourbon ,  Roi    de 
Navarre  ,   issu  de   la  même  alliance ,     Prince 
moins  digne  d'avoir  donné  le  jour  à  Henri  IV  , 
que  ne  l'eût  été  Louis  de  Bourbon ,  que  l'ordre 
de  la  nature  fit  son  cadet,  et  que  ses  grandes 
qualités  placent  dans  celui  des  Événemens  bien 
avant  son  Aîné.  Ce  Prince  épousa  en  i55i  ,    i55i. 
Eléonore  de  Roye  ,  dont  il  eut  le  2g  décembre    \5Ô2. 
i5Ô2  Henri  I,  Prince  de  Condé. 

A  lavènement  de  François  II  au  Trône,  trois  iSSg. 
factions  divisaient  la  Cour,  celle  des  Princes 
du  Sang ,  Antoine  et  Louis  de  Bourbon  ,  celle 
des  Guise,  et  celle  des  Montmor^ency,  La  Reine 
Catherine  de  Médicis  se  déclare  pour  les 
Guise.  Le  Prince  de  Condé ,  mécontent  de- 
puis long  -  temps  de  ne  pas  avoir  dans  les 
affaires  la  part  qu'il  croïait  due  à  sa  naissance, 
indigné  de  la  préférence  que  la  Reine  donne  à 


(M 

des  étrangers,  se  livre  à  l'impulsion  de  son 
génie  vif  et  entreprenant ,  se  lie  avec  Coîigny 
et  cVAndelot^  partisans  déclarés  du  Calvi- 
nisme que  le  Prince  professait  aussi  ;  pre- 
mière source  des  troubles  de  la  France  dans 
les  règnes  suivans ,  et  des  cgaremens  des 
Princes  de  la  Maison  de  Condé  ,  à  qui  il  ne 
manquait,  peut-être,  que  d'être  moins  grands, 
pour  se  conduire  avec  plus  de  modération. 

j56o.  De-la  ,  la  Conjuration  cV Ainhoise  ,  pour 
s'emparer  de  la  personne  du  Roi ,  se  délivrer 
du  joug  des  Guise  ^  arracher  un  Edit  pour  la 
liberté  de  conscience ,  et  mettre  toute  l'auto- 
rité dans  les  mains  du  Px'ince  de  Condé  ^  le 
secret  est  trahi  ;  le  Prince  ,  l'ame  de  la  conju- 
ration ,  en  attend  l'effet  à  la  Cour  j  il  est  arrêté 
sur  des  soupçons,  sans  pouvoir  ctreconvaijicu  j 
il  se  justifie  en  ])lein  Conseil  avec  la  plus 
grande  éloquence ,  on  le  remet  en  liberté  :  son 
génie  ardent  et  ambitieux  le  décide  à  former 
une  nouvelle  conjuration  moins  fameuse  que 
la  première,  avec  aussi  peu  de  succès,  et  dont 
il  ne  fut  pas  plus  convaincu. 

François  11  le  mande  aux  Etats-Généraux 
d'Orléans,  ainsi  que  le  Roi  de  Navarre,  en 
leur  promeltant  toute  sûreté.  A  peine  y  arri- 
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-  vent-ils ,  qu'ils  sont  arrêtés ,  et  le  Prince  de 
Condè  mis  en  prison.  On  nomme  des  Commis- 
saires pour  instruire  son  procès  ;  il  refuse  de 
leur  répondre,  et  demande  à  être  jugé,  selon 
son  droit,  par  la  cour  des  Pairs.  Sans  avoir 
égard  à  sa  juste  réclamation,  on  prononce  sou 
Arrêt  de  mort  ;  le  Roi  tombe  malade  et  meurt. 
Alors  les  affaires  du  Prince  de  Condé  chan- 
gent de  face  j  il  ne  dut  la  vie  et  la  liberté  qu'à 
la  politique  de  la  Reine  régente ,  qui  ne  vou- 
lait pas  anéantir  un  Parti ,  dans  la  crainte  de 
donner  trop  de  puissance  à  l'autre.  En  consé- 
quence ,  elle  réconcilie  ,    en  apparence ,    les 
Princes  du  Sang  et  les  Guise  y  mais  ils  gardent 
dans  le  fond  de   leur    coeur    cette   sanglante 
liaine,  qu'une  contrainte  momentanée  ne  fit 
bientôt  éclater  qu'avec  plus  de  rage  et  d'achar- 
nement. Le  Connétable  de  Montmorency^  par 
les  intrigues  de  la  Reine-mère ,  s'unit  au  Duc 
de  Guise  et  au  Maréchal  de  Saint- André,  Le    ^^^'* 
Roi  de  Navarre,  par  des  vues  d'intérêt,  em- 
brasse le  parti  Catholique ,  et  laisse  ,  par  cette 
conduite,  le  Prince  de  Condé  seul  chef  du 
parti  Huguenot.  La  Reine ,  effraïée  de  la  puis-    '^^^• 
sance  de  ce  même  Parti  qu'elle  venait  d'élever, 
voulant   toujours  balancer  les  factions   l'une 
par  l'autre ,   sollicite  le  Prince   de   Condé  de 
venir  tirer  le  Roi  des  mains  du  Triumvirat.  Le 
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Prince  sut  faire  valoir  un  moïen  si  spécieux  ; 
son  adresse  et  son  ambition  lui  forment  en  peu 
de  temps  une  Armée  ;  il  s'empare  d'Orléans  > 
plusieurs  villes  considérables  se  déclarent  en 
sa  faveur,  il  livre  le  Havre  aux  Anglais  pour 
i565.   acheter  leur  secours.  Le  roi  de  Navarre  meurt 
à  Rouen  ,  pris  et  saccagé  par  les  Catholiques. 
Les    deux  Partis  font  venir  des  troupes  alle- 
mandes; les  Armées  combattent  à  Dreux,  le 
Prince  de  Cojiclé  est  pris  ,  le  Duc  de  Guise  le 
traite  avec  la  plus  grande  générosité  ;  ils  cou- 
chent dans  le  mémo  lit ,  traitement  en  usage 
alors;  la  paix  se  fait,  et  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Eléonorerfe  Roye^  Princesse  de  Coudé  ^ 
i564.    meurt  le  25  juillet.  Le  Prince  épousa  dans  la 
1567.    suite ,  en  secondes  noces ,  Françoise  d'Orléans- 
ïiothelin.  La  seconde  guerre  civile  se  déclare. 
Le  Prince  de  Coudé  entreprend  d'enlever  le 
Roi  à  Meaux  ;  maître  de  sa  personne,  il  le  de- 
venait du  Gouvernement  :  ce  projet  n'a  point 
de  succès.  Bataille  de  Saint- Denis,  dont  l'évé- 
nement fut  fort  douteux  ,  quoique  l'Armée  op- 
posée au  Priuce  de  Coudé  fût  trois  fois  plus 
forte  que  la  sienne.  Seconde  paix,  avantageuse 
pour  les  Calvinistes.  La  Reine ,  pour  en  assu- 
rer la  durée,  veut  faire  arrêter  le  Prince  de 
Condé j  qu'elle  regardait,  avec  raison,  comme 
le  Chef  de  la  Faction.  Cette  entreprise  manque 
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par  la  retraite  du  Prince  à  la  Rochelle  ,  et 
devient  le  signal  d'nne  troisième  grierre  civile*  i56g. 
Les  Huguenots  ,  soutenus  par  les  Allemands 
et  les  Anglais ,  reprennent  les  armes.  Bataille 
de  Jarnac  ;  le  Prince  de  Condé ,  a ^rès  avoir 
combattu  long -temps  avec  deux  blessures, 
affaibli  par  la  quantité  de  sang  qu'il  perdait, 
descend  de  cheval  au  pied  d'un  arbre.  On  le 
désarme  pour  le  panser  ;  il  venait  de  se  rendre 

à  ses  ennemis En  cet  état,  un  monstre, 

nommé  Montesquiou ,  ose  Fassassiner  d'un 
coup  de  pistolet.  Le  génie  et  la  valeur  de  ce 
Prince  méritaient  sans  doute  une  mort  moins 
funeste.  On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter 
qu'il  n'ait  fait  qu'un  usage  condamnable  des 
grands  talens  qu'il  avait  reçus  de  la  nature  ; 
mais  ne  peut-on  pas  en  accuser,  avec  raison, 
le  malheur  des  temps  plus  que  son  cœur?  Ua 
Prince  du  Sang  de  France  est  trop  intimement 
lié  par  son  existence  et  son  intérêt  personnel 
à  la  majesté  du  Trône,  pour  pouvoir  être  ja- 
mais soupçonné  de  chercher  à  l'ébranler  (i)  • 
mais  il  peut  se  tromper  dans  les  moyens  qu'i]^ 
se  croit  forcé  de  prendre  pour  en  soutenir  ou 

(i)  Le  duc  d'Orléans  a  donné  en  1789  la  preuve 
du  contraire,  et  a  fini  par  Véchafaud,  qui  devait  êl:ie 
son  partage.  (  Note  de  L'.  Éditeur.  ) 
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relever  l'éclat ,  et  les  erreurs  des  Grands  font 
quelquefois  le  malheur  public. 

Henki  I,  deuxième  Prince  de  Condéy  de- 
vient à  dix-sept  ans  le  chef  de  sa  branche  ;  il 
ne  succède  point  au  titre  de  Chef  du  parti  Hu- 
guenot qui  passa  à  son  cousin-germain  et  à  son 
aîné  le  Prince  de  Béarn  (  depuis  ,  Henri  IV  ). 
Il  paraît  que  la  plus  étroite  amitié  unissait  ces 
deux  Princes.  Ils  arrivèrent  ensemble  à  la  Cour 

1572.  le  17  août  ;  on  délibère  s'ils  ne  seront  point 
compris  ,  peu  de  jours  après  ,  dans  l'affreux 
massacre  de  la  Saint-Bar ihèlemy  :  on  ne  les 
en  excepte  qu'en  les  forçant  à  opter  entre  la 
Religion  catholique  ou  la  mort.  Le  Prince  ds 
Condé,  malgré  son  âge  tendre,  paraît  d'abord 
inflexible  ;  il  cède  cependant ,  ainsi  que  le 
prince  de  Béarn  :  ces  conversions  arrachées 
ne  durèrent  pas  long-temps.  La  même  année, 
le  Prince  de  Condé  épouse  Marie  de  Clèçes^ 
qui   mourut   sans   postérité    quelques   années 

1574.  ^près.  Aussitôt  après  la  mort  de  Charles  IX , 
le  Prince  de  Condé  reprend  la  religion  de  ses 
pères  ,  et  le  Prince  de  Béarn  ne  tarde  pas  à 

i585.  suivre  son  exemple  :  ils  sont  excommuniés  par 
le  pape  Sixte  V.  Le  Parlement  de  Paris  fit  les 
plus  grandes  remontrances  à  ce  sujet;  il  y  eut 
même  un  avis  pour  faire  brûler  la  Bulle  par  la 
main  du  bourreau.  Les  deux  Princes  en  appe- 
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lèrent  à  un  concile.  Le  Prince  de  Condé  se  i586. 
remarie  avec  Charlotte  de  la  Trèmoilîe.  Ba-  158/. 
taille  de  Contras  :  le  prince  de  Condé  s'y  con- 
duit en  bon  cadet  de  Henri  IV ,  ainsi  qu'il  le 
lui  avait  promis  avant  la  bataille.  Ce  Prince 
meurt  à  Saint-Jean-d'Angely,  le  5  mars,  lais-  i588. 
sant  sa  femme  enceinte  5  elle  accoucha  le  pre- 
mier septembre  de  la  même  année  de  Henri  II , 
troisième  Prince  de  Condé.  Cette  Princesse  fut 
vivement  soupçonnée  d'avoir  empoisonné  son 
mari ,  mais  il  n'en  existe  aucune  preuve  ;  il 
y  a  même  un  arrêt  du  Parlement  qui  la  justifie 
pleinement.  On  s'est  plu  à  répandre  de  faux 
bruits  sur  la  légitimité  de  la  naissance  de 
Henri  II,  Prince  de  Condé  ^  en  pubhant  qu'il 
était  né  treize  mois  après  la  mort  de  son  père. 
Toutes  les  histoires  dignes  de  foi  s'accordent 
sur  les  époques  que  je  viens  de  citer  j  et  les 
recherches  du  père  Griffet ,  imprimées  il  y  a 
quelques  années,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l'atrocité  d'une  pareille  calomnie. 

La  vie  de  Henri  Z",  aussi  courte  que  celle 
du  Prince  Louis,  fut  moins  semée  d'événemens  ; 
moins  ambitieux  que  son  père,  sa  religion  , 
plus  que  son  penchant  ,  le  fit  tomber  dans 
les  mêmes  erreurs.  Son  extrême  valeur,  ses 
grandes  qualités  eussent  été  plus  connues  et 
plus  célébrées  par  l'Histoire,  gi  la  vérité,  son 
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seul  guide,  ne  la  forçait  pas  de  nous  monirer 
toujours  ce  Prince  dans  les  événemens  et  dans 
les  dangers,  à  côté  du  prince  de  Béarn  ;  mais 
s'il  est  moins  brillant  de  n'occuper  que  la  se- 
conde place  ,  il  est  toujours  beau  de  ne  perdre 
quelqu'éclat  qu'à  l'ombre  des  vertus  et  des  lau- 
riers de  Henri  IV. 

Henri   II  ,    troisième    Prince  de   Condé  , 

1609.  épousa  Charlotte -Marguerite  de  Montmo- 
rency. La  même  année ,  l'amour  de  Henri  IV 
pour  cette  Princesse ,  force  le  Prince  à  se  re- 
tirer avec  elle  à  Bruxelles  ;  il  revient  à  la  Cour 
après  la  mot  de  ce  monarque,  et  s'en  relire 

i6i3.  une  seconde  fois  par  mécontentement  ;  il  y  fut 
ramené  la  même  année  par  le  traité  de  Sainte- 
Menehould  ,  qui  accordait  aux  mécontens   à 

i6i5.  peu  près  ce  qu'ils  voulaient.  Deux  ans  après  , 
les  débats  entre  la  Cour  et  le  Parlement,  et  la 
Arop  grande  puissance  du  Maréchal  d'Ancre , 
/e  déterminent  à  se  retirer  encore  de  la  Cour. 
Les  Proteslans  se  déclarent  pour  lui ,"  il  publie 
un  manifeste  ;  la  guerre  civile  s'appaise  par  une 

loiG.  paix  trompeuse.  Le  Prince  revient  à  la  Cour  ; 
il  est  arrêté  au  milieu  du  Louvre  par  The- 
mines.  Ijiiynes ,  favori  de  Louis  XIII ,  lui 
procure  sa  liberté  pour  s'en  faire  un  appui  :  ca 
Prince,  depuis  lors,  n'entra  plus  dans  aucuu 
parti  contre  le  Roi. 
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ESSAI 


SUR 


LA  VIE  DU  GRANDCONDÉ. 


LIVRE  PREMIER. 


J^ouis  DE  Bourbon  y  deuxième  du  nom,  Duc 
d^Enghien y  puis  Prince  de  Condé,  connu  sous 
le  nom  de  Grand-Condé ,  naquit  à  Paris  le  7     1621. 
septembre    1621.  La  célébrité  de  sa  vie  fait  ^aissanc» 

_  il  TTT"   M.    •  j    'M.  MT  à\x  Grand- 

regretter  que  1  Histoire  n  ait  pas  recueilli  avec  ,, 

plus  de  soin  les  traits  de  sa  première  enfance. 
Tout  est  intéressant  dans  la  vie  des  Héros  ; 
dans  cet  cige  tendre,  dont  la  faiblesse  paraît  le 
seul  partage,  quelquefois  un  sourire,  un  geste, 
un  mot,  un  mouvement  de  colère  ou  de  joie, 
selon  l'objet  qui  Texcite  ,  annoncent  un  germe 
d'énergie  qui  croît  avec  la  force,  se  développe 
avec   les  organes  ,   et  qu'on  se    rappelle  avec 


intérêt,  quand  l'âge  de  raison  et  les  circons- 
tances font  paraître  le  Héros  dans  tout  son  jour. 
Lo  Duc  cVEnghien  futélevé  à  Bourges  où  le 
Prince  de  Co/zr/e  faisait,  alors ,  sa  résidence  or- 
dinaire et  présidait  lui-même  à  son  éducation. 
Le  jeune  Prince  faisait  ses  études  au  collège 
So"       des  Jésuites  de  cette  ville,  sans  y  demeurer; 
la  seule  distinction  qu'il  eut  en  classe ,  était 
une    chaise ,    entourée   d'une  balustrade.    La 
facilité  qu'il  avait  pour  apprendre ,  et  ses  pro- 
grès dans  tous  les  genres,   décelèrent  bientôt 
un  esprit  au  dessus  du  commun  :  à  huit  ans  il 
savait  le  latin  ;  à  onze ,   il  composa  un  traité 
de  rhétorique,  et  soutint  des  thèses  en  philo- 
sophie avec  le  plus  grand  succès  :  il  allait  passer 
quelques  mois  de  l'été  au  château  de  Montrond, 
Ces  lettres  qui  appartenait  au  Prince  son  père  ,  et  pour 
sont  a  la   mieux  jugcr  de  l'instructiou  de  SOU  fils,il  lui  avait 

fin  de  l'ou-  ,    .    ,      .  »        i      •        ti  a 

vraee.  ordonne  de  ne  lui  écrire  qu  en  latin.  11  parait, 
par  quelques-unes  de  ses  lettres,  que  le  goût 
du  jeune  Prince  pour  la  chasse ,  se  manifesta 
dans  les  premiers  momens  avec  cette  chaleur 
qui,  dans  la  suite,  caractérisa  toutes  ses  ac- 
tions, et  qui  devait  produire  un  jour  tant  de 
troubles  et  tant  d'exploits.  Le  Prince  de  Condé, 
craignant  que  cette  passion  ne  détournât  son 
fils  de  ses  études,  lui  ordonna  de  réformer  ses 
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chiens.  Le  Duc  cVEnghien  alors  âgé  de  qua- 
torze ans,  obéit  dès  le  lendemain,  et  il  avoue 
même  à  son  père,  dans  une  réponse  pleine  de 
respect  et  de  tendresse,  qu'il  s'était  livré  à  cet 
amusement  avec  trop  d'ardeur.  Le  jeune  Prince 
aimait  beaucoup  le  séjour  de  Montrond  ;  mais 
son  père  bien  plus  occupé  de  soigner  son  édu- 
cation que  de  flatter  ses  goùfs,  abrégeait  soU' 
vent  le  temps  qu'il  lui  permettait  de  passer  à  sa 
campagne.  heT)uc cFJSngkîenj  dans  une  de  ses 
lettres  latines ,  datée  de  Bourges ,  da  commen- 
cement d'octobre  ,  se  plaint  avec  autant  do 
douceur  que  de  franchise,  de  l'ordre  précis 
qui  l'avait  rappelé  si  promptement  à  la  ville. 
«  Le  beau  temps,  dit-il,  et  adolescentis  au" 
j)  tiiTuni  jucunda  temperies  ,  l'invitaient  à 
))  faire  un  plus  long  séjour  dans  un  lieu  où  il 
»  n'avait  jamais  éprouvé  un  moment  d'ennui; 
))  mais  il  ajoute,  que  les  ordres  de  son  père 
))  seront  pour  lui,  toute  sa  vie,  la  chose  du 
»  monde  la  plus  sacrée ,  etc.  » 

Le  Prince  de  Condé  fit  venir  son  FjIs  en 
Bourgogr.e ,  pendant  le  siège  de  Dôie  dont  il 
fat  chargé,  siège  qu'il  reçut  ordre  de  lever 
6ur  la  nouvelle  da  l'entrée  des  Espagnols  en 
France  par  la  Picardie.  Le  Duc  d'Enghien 
écrivait  de  Dijon  à  son  père  :  «  Si  mes  désirs 


»  étaient  accomplis,  ju  serais  au  Camp  pour 
»  vous  y  servir,  soulager  vos  douleurs  (ij,  et 

))   prendre  part  à  vos  peines Je  lis  avec 

»  contentement  les  héroïques  actions  de  nos 
D  Rois  dans  Phistoirej  en  voyant  de  si  beaux 
))  exemples,  je  me  sens  une  sainte  ambition 

))   de  les  imiter mais  ce  m'est  assez ,  pour 

»  maintenant,  d'être  enfant  de  désir  et  de  n'a- 
»   voir  d'autre  volonté  que  la  vôtre.  » 

Le  Duc  d' Enghien  entra  dans  le  monde  à 
i638.    la  naissance  de  Louis  XIV  et  de  son  siècle  j  il 
y  fut  accueilli  avec  cet  intérêt  qu'inspire  tou- 
jours un  jeune  homme  aimable ,  d'une  figure 
noble  et  d'un  rang  élevé  ;  mais  ce  qui  le  frappa 
Entrée     le  plus  à  la  Cour ,  fut  en  même  temps  ce  qui 
i    Ttan  -  jg  choqua  davantage.  Il  fat  révolté,  dès  le  pre- 

jndé  à  la        ^  ^  _ 

Cour,  niier  moment,  de  l'étonnante  puissance  de 
Richelieu  ^  de  l'éclat  qui  l'environnait  et  du 
faste  inoui  que  ce  Ministre  arrogant  osait  af- 
fecter presque  sous  les  yeux  de  son  Maître  :  il 
fallait  presque  toujours  au  Duc  d' Enghien  un 
ordre  de  son  père  pour  le  décider  à  aller  chez 
le  Cardinal ,  et  c'était  à  dix-sept  ans  ,  la  plus 
grande  preuve  qu'il  pût  donner  de  son  obéis- 
sance. La  Princesse  sa  mère  sentit  qu'il  pouvait 

(i)  Ce  Priace  était  alors  attaque  de  la  gravelle. 
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être  dangereux  pour  son  fils  détre  sans  cesse 
occupé  d'un  despotisme  qui  révoltait  au- 
taat  son  ame  jeune  et  fière.  Elle  tâcha  de  le 
distraire  de  ce  qui  se  passait  à  la  Cour,  en  ras- 
semblant chez  elle  la  société  la  plus  illustre  et  la 
mieux  choisie  ;  elle  le  conduisi  t  à  Phôtel  de  Ram- 
bouillet,  où  se  rassemblaient  alors  la  plus  haute 
noblesse  des  deux  sexes  et  les  gens  de  Lettres 
les  plus  éclairés.  Le  jeune  Prince  y  parut  avec 
le  plus  grand  succès,  et  le  goût  des  sciences 
et  des  arts  fut  son  prejnier  pas  vers  la  gloire, 
comme  il  devait  être  un  jour  le  terme  et  la 
récompense  de  ses  travaux. 

Dès  i-Sq,  le  prince  de  Conclé  envoya  son 
•fils  commander  en  Bourgogne.  Il  s'y  acquit 
Tes^ime  et  la  confiance  de  tous  les  Ordres,  et 
son  père  lui  permit  de  faire  sa  première  cam- 
pagne sous  les  ordres  du  Maréchal  de  la  Meil-  i64o. 
leraye.  Il  se  distingua  par  sa  valeur  au  siège   Première 

d)  1  /-<      r  1  campagne 

Airas.  Le  lat  au  retour  de  cette  campagne ,  ,    k     a 

que  le  Prince  de  Condé,  dont  les  intérêts  étaient     Condé. 

extrêmement  liés  alors  avec  ceux  du  Cardinal, 

lui  fit  épouser  le  ii  février  1641,  Claire-Clé-         ^, 
^  '  io4i. 

mence  de  Maillé  /Jrézé,  nièce  de  ce  Ministre.    Mariage 
Ce  jeune  prince  fit  des  prodiges  de  valeur  aux  au  Grand- 
siéges  de  Collioure ,  de  Perpignan  et  de  Salces.     ^°°  ^* 
En  revenant ,   il  passa  par  Lyon ,  et  négligea 


(  1=) 

»  étaient  accomplis,  ju  serais  au  Camp  pour 
»  vous  y  servir,  soulager  vos  douleurs  (ij ,  et 

»  prendre  part  à  vos  peines Je  lis  avec 

»  contentement  les  héroïques  actions  de  nos 
j)  Rois  dans  Phistoirej  en  voyant  de  si  beaux 
))  exemples,  je  me  sens  une  sainte  ambition 

))   de  les  imiter mais  ce  m'est  assez ,  pour 

»  maintenant,  d'être  enfant  de  désir  et  de  n'a- 
))   voir  d'autre  volonté  que  la  vôtre.  » 

Le  Duc  d' Enghien  entra  dans  le  monde  à 
i638.    la  naissance  de  Louis  XIV  et  de  son  siècle  j  il 
y  fut  accueilli  avec  cet  intérêt  qu'inspire  tou- 
jours un  jeune  homme  aimable ,  d'une  figure 
noble  et  d'un  rang  élevé  ;  mais  ce  qui  le  frappa 
Entrée     le  plus  à  la  Cour ,  fut  en  même  temps  ce  qui 
du  Grand-  j^  çj^Qq^^  davantage.  Il  fat  révolté,  dès  le  pre- 

Condé  à  la       .  *  ^        , ,  '  .  ^ 

Cour,  mier  moment,  de  Tetonnante  puissance  de 
Richelieu^  de  l'éclat  qui  l'environnait  et  du 
faste  inoui  que  ce  Ministre  arrogant  osait  af- 
fecter presque  sous  les  yeux  de  son  Maître  :  il 
fallait  presque  toujours  au  Duc  cl' Enghien  un 
ordre  de  son  père  pour  le  décider  à  aller  chez 
le  Cardinal ,  et  c'était  à  dix-sept  ans  ,  la  plus 
grande  preuve  qu'il  pût  donner  de  son  obéis.- 
sanœ.  La  Princesse  sa  mère  sentit  qu'il  pouvait 

(i)  Ce  Priace  était  alors  attaqué  de  la  gravelle. 


à 
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é'tre  dangereux  pour  son  fils  détre  sans  cesse 
occupé  d'un  despotisme  qui  révoltait  au- 
taat  son  ame  jeune  et  fière.  Elle  tâcha  de  le 
distraire  de  ce  qui  se  passait  à  la  Cour,  en  ras- 
semblant chez  elle  la  société  la  plus  illustre  et  la 
mieux  choisie;  elle  le  conduisit  à  Phôtel  de  Ram- 
bouillet,  où  se  rassemblaient  alors  la  plus  haute 
noblesse  des  deux  sexes  et  les  gens  de  Lettres 
les  plus  éclairés.  Le  jeune  Prince  y  parut  avec 
le  plus  grand  succès,  et  le  goût  des  sciences 
et  des  arts  fut  son  premier  pas  vers  la  gloire, 
comme  il  devait  être  un  jour  le  terme  et  la 
récompense  de  ses  travaux. 

Dès  1-339,  le  prince  de  Conclé  envoya  son 
■fils  commander  en  Bourgogne.  Il  s'y  acquit 
Pes*ime  et  la  confiance  de  tous  les  Ordres,  et 
son  père  lui  permit  de  faire  sa  première  cam- 
pagne sous  les  ordres  du  Maréchal  de  la  Meil-  i64o. 
leraye.  Il  se  distingua  par  sa  valeur  au  siège   Première 

d>  1  y-,      r.  ,  campagne 

Arras,  Le  tut  au  retour  de  cette  campagne ,  ,     /,      j 

i     o        7  du   Grand- 
que  le  Prince  de  Condé,  dont  les  intérêts  étaient     Condé. 

extrêmement  liés  alors  avec  ceux  du  Cardinal, 

lui  fit  épouser  le  1 1  février  1641 ,  Claire-Clé-         ^, 
^  '  i64i. 

mence  de  Maillé  Brf^z é,  nièce  de  ce  Ministre.    Mariage 
Ce  jeune  prince  fit  des  prodiges  de  valeur  aux  du  Grand- 
siégesde  Collioure,  de  Perpignan  et  de  Salces.     ^°^^^- 
En  revenant ,   il  passa  par  Lyon ,  et  négligea 
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de  voir  l'Archevêque  de  cette  ville,  frère  du 
Cardinal.  Le  Ministre  impérieux  s'en  plaint  au 
Prince  de  Conclé  qui  fait  repartir  son  fils  sur- 
le-champ  ,  uniquement  pour  aller  réparer  ce 
qui  avait  tant  déplu  au  Cardinal.  Le  Ministre 
était  implacable   et  tout  puissant ,   le   Prince 
idolâtrait  son  llis  :  la  nature  parla  dans  cette 
occasion ,  et  la  dignité  se  tut. 

Richelieu  meurt;  les  deux  Princes  ré- 
clament sur-le-champ  les  droits  de  leur  nais- 
sance, et  font  assurer  aux  Princes  du  Sang,  sur 
les  Cardinaux ,  une  préséance  que  le  feu  Car- 
1643.    dinal  avait  usurpée.  liouis  XIII  déclara  le  Prince 
de  Condéy  chef  des  Conseils,  et  donne  au  Duc 
^  Co?dT^'  ^'^"^S^^^^'  1^  commandement  de  l'armée  qui 
oLtient  le  "^^^^^^  couvrir  k  Champagne  et  la  Picardie.  Les 
commande-  ennemis  paraissent  d'abord  menacer  cette  der- 
ment  de  nière  province  j  mais  bientôt  ils  se  décident  à  se 

1  Armée  de  «  ov> 

Champagne  P°^*^^  s"^' ^a  Champagne,  dont  les  places,  en 
et  de      mauvais  état ,  semblaient  leur  promettre  des 
Picardie,    succès  plus  faciles,  et  mettent  le  siège  devant 
Siège      Rocroi.  Le  Duc  d'Engliien  apprend  à  Joigny 
de  Rocroi.  cette  nouvelle  et  en  même-temps  la  mort^du 
Roi.  Ses  amis,  ou  plutôt  ses  ennemis  ,  lui  con- 
seillent d'abandonner  la  défense  de  la  frontière, 
et  de  marchera  Paris  avec  son  Armée,  pour  se 
rendre  l'arbitre  delà  Régence.  Le  jeune  Prince 
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rejette  ce  conseil  perfide  et  vole  au  secours  de 
Rocroi.  Il  avait  prévu  le  projet  des  ennemis, 
et  s'était  fait  précéder  par  Gassion  ,  qu'il  avait 
chargé  de  jeter  du  secours  dans  la  place,  ce 
qui  avait  réussi.  Le  Duc  d'Enghien  ne  s'était 
ouvert  qu'à  ce  seul  officier  général,  du  projet 
qu'il  avait  de  livrer  bataille  aux  ennemis,  et  l'a- 
vait chargé  d'en  reconnaître  la  possibilité.  Brû- 
lant d'acquérir  de  la  gloire ,  il  n'avait  point  mis 
dans  sa  confidence  le  Maréchal  de  V Hôpital 
qu'il  savait  bien  qu'on  ne  lui  avait  donné  que 
pour  modérer  son  ardeur.  Sa  bouillante  audace 
craignait  peut-être  un  peu  trop  les  conseils  de 
la  prudence  ;  mais  tout  ce  qui  pouvait  enchaîner 
sa  valeur  lui  paraissait  une  honteuse  timidité. 
Gassion  ,  après  avoir  rempli  son  objet ,  était 
revenu  au  devant  du  Prince ,  et  lui  avait  rendu 
compte  de  tous  les  obstacles  que  la  nature  du 
pays  opposait  à  son  projet  :  des  bois  épais , 
des  marais ,  des  défilés,  servaient  de  rempart  à 
l'Armée  Espagnole ,  et  semblaient  assurer  la 
prise  de  Rocroi,  dont  tous  les  dehors  étaient 
déjà  emportés.  Aux  approches  de  l'Armée  Fran- 
çaise ,  le  Duc  d'Enghien ,  à  qui  les  difîicultés 
ne  paraissaient  que  des  moyens  d'augmenter  sa 
gloire,  assemble  un  Conseil  de  guerre,  rend 
compte  de  la  position  des  ennemis,  ne  dissi- 
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mule  point  les  obstacles,  et  déclare  les  motifs 
qui  le  décident  à  tout  entreprendre  pour  les 
surmonter  :  l'audace  et  l'éloquence  ont  un  em- 
pire certain  sur  les  Français.  Tout  ce  qui  l'é- 
coute se  sent  enflammé  du  désir  de  combattre  : 
le  Maréchal  de  VHùpilal  lui-même  se  laisse 
entraîner  à  l'avis  général;  mais  il  se  flattait  en 
secret  que  les  Espagnols ,  en  défendant  le  dé- 
filé ,  empêcheraient  l'action  de  devenir  géné- 
rale. Dom  Francisco  de  Mello  avait  sans  doute 
de  plus  grandes  vues  :  il  est  vraisemblable  que, 
comptant  sur  la  supériorité  de  ses  forces  et  de 
sa  position,  il  ne  voulait  pas  seulement  arrêter 
l'Armée  Française ,  mais  que  son  projet  était  de 
la  détruire  ,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  ne  dé- 
fendit pas  le  défilé  qui,  devenant  la  seule  re- 
traite du  Duc  d' Enghien y  s'il  eût  été  vaincu  , 
assurait  alors  la  perte  entière  de  son  Armée. 

Le  1 7  mai,  l'Armée  Française  arrive  à  Bossut , 
et  le  Duc  d^Enghien  fait  ses  dispositions  pour 
entreprendre  le  lendemain  le  passage  du  défilé. 
Le  18  ,  à  la  pointe  du  jour,  l'Armée  s'en  ap  > 
proche;  on  fait  fouiller  un  bois,  on  ne  trouve 
aucune  résistance  ;  on  arrive  au  défilé  ,  per- 
sonne ne  se  présente.  Le  INIaréchal  de  l' Hôpi- 
tal sentit  alors  que  le  mouvement  auquel  il 
avait  consenti  allait  avoir  de  plus  grandes  con- 


séquences  qu^il  n'avait  imaginé  ;  il  fit  alors  tout 
ce  qu'il  put  pour  déterminer  le  Duc  cVEnghien 
à  ne  pas  aller  plus  loin  ;  mais  le  jeune  Prince 
lui  ayant  répondu  d'un  ton  de  maître  qu'il  se 
chargeait  de  Pévénement ,   le  Maréchal  ne  ré- 
pliqua plus,  et  fut  se  mettre  à  la  tête  de  l'aîle 
gauche ,  ayant  sous  lui  la  Ferlé-Sennacterre. 
Le   Duc  s'était   chargé  de    l'aîle   droite    avec 
Gassion  y  d'Espénan  commandait  l'Infanterie, 
et  Sirot  la  réserve.  Le  passage  du  défilé  fut 
trés-Iong  et  très-difficile,  quoique  les  ennemis 
n'y  missent  point  d'opposition.  La  marche  de 
l'Artillerie  ,  et  même  cel  le  de  l'Infanterie  furent 
très-retardées  par  la  nature  du  pays  et  la  dif- 
ficulté des  chemins.  Malgré  les  dispositions  sa- 
vantes àuBiic  d'Enghien.qm  manœuvrait  en 
avant  avec  sa  Cavalerie  ,  pour  couvrir  le  pas- 
sage du  reste  de  son  armée  ,  il  était  pe^du ,  si  le 
Général  Espagnol  l'avait  attaqué  dans  ce  mo- 
ment j  mais  la  fortune  de  la  France,  et  les  des- 
tinées d'un  Héros,    décidèrent  autrement  de. 
cette  fameuse  journée.  Le  Duc  cVEnghien  ap- 
puïa  sa  droite  à  des  bois  ,   sa  gauche  à  un  ma- 
rais ,  et  se  mil  en  bataille    en   présence  des 
Espagnols,  dont  il  n'était  séparé  que  par  un 
vallon.  L'artillerie  commence  à  gronder  ,  mais 
le  jour  s'avanceet  les  deux  Généraux  ne  veulent 
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pas  commettre  au  hasard  de  la  nuit  leur  ré- 
putation, leur  gloire  et  le  grand  intérêt  qui 
lenr  est  confié.  Dans  ce  moment ,  le  zèle  in- 
discret de  la  Ferté -Sennecterre  pensa  perdre 
l'armée  du  Dac  d'Enghien  ,  et  peut-être  le 
Royaume.  Cet  Officier-général  forme  ,  de  son 
chef,  le  projet  de  jeter  du  secours  dans  Ro- 
croy ,  sans  en  avoir  reçu  l'ordre  ;  il  ébranle  sa 
cavalerie,  la  fait  suivre  par  quelques  bataillons, 
passe  le  marais,  et  abandonne  ainsi  le  reste  de 
son  aile.  Mello  s'avance  pour  profiter  de  cette 
faute  ;  le  Duc  cVEnghicn  voit  du  mouvement 
et  en  apprend  la  cause;  il  envoie  sur-le-champ 
ordre  à  la  Ferté  de  revenir,  et  remédie  comme 
il  peut  à  son  imprudence  ,  en  faisant  remplir  , 
par  des  troupes  de  la  seconde  ligue,  le  vide  de 
la  première.  Mello  s'arrête,  et  par  ce  retard  , 
donne  à  Ifi  Ferté  le  temps  de  revenir  prendre 
sa  place.  Une  faute  qu'on  ne  pouvait  pas  pré- 
voir avait  exposé  la  France  au  plus  grand  des 
revers;  une  faute  qu'on  ne  pouvait  pas  espérer 
la  préserve  de  ce  malheur,  et  lui  prépare  le 
plus  grand  des  succès.  A  quoi ,  d'après  cela  , 
tient  le  sort  des  Empires?  Tout  rentre  dans 
l'ordre  ,  la  nuit  arrive  ,  et  ramène  ce  calme 
qui  ,  dans  de  pareilles  occasions ,  ne  repose 
que  les  amcs  fortes  ;  des  feux  s'allument  de 
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toute  part  j  le  Duc  s'arrête  à  celui  de  Picardie, 
pour  y  passer  la  nuit,  enveloppé  dans  son  man- 
teau. Les  dispositions  du  Général,  les  fatigues 
de  la  veille  ,  l'événement  du  lendemain  ,  le^'de- 
sir  de  se  signaler  occupent  la  multitude,  les 
chefs  et  les  soldats.  Le  Duc  d'Enghien-eL  donné 
ses  ordres  ,  et  dort  profondément.   On  le  ré- 
veille au  point  du  jour  ,  il  monte  à  cheval,  il 
parcourt  les  ram^s  ,  il  parle  aux  soldats  arec 
cette  éloquence  mâle  que   le  moment  inspire 
aux  grandes  âmes  :  on  remarquait  sur  sa  tête 
ce  panache  blanc  consacré  par  le  plus  illustre 
des  Bourbons  à  montrer  le  chemin  de  l'hon- 
neur et  de  la  victoire.  L'air,  les  yeux  ,  la  con- 
tenance du  Duc  d'Enghicn  ,  ajoutait  encore  à 
cette  parure  si  révérée  des  Français  ,  et  si  digne 
à  tous  égards  de  celui  qui  k  portait.  AussUôt 
on  entend  de  toutes  parts  ces  cris  d'ardeur  efc 
de  confiance  ,  qui  mêlent ,  on  ne  sait  comment , 
les  effets  de  la  sensibilité  ,  du  courage  ,  de  l'in- 
térêt et  du  bonheur,  qui  font  couler  ces  larmes 
délicieuses,  étrangères  à  la  faiblesse,  dont  on 
ne  peut  se  rendre  compte  à  soi-même,  et  qu'il 
faut  avoir  versées  pour  en  connaître   tout  le 
charme   et  le  prix.  Le  Duc   d^Enghien  ,  en  Ba.i.e  de 
Jiomme  de  guerre,  commence  par  faire  atta-    Roc^or. 
quer  un  bois  farci  de  mousquetaires,  qui  flan- 
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quait  le  vallon  à  traverser  pour  arriver  aux 
ennemis.  Fondre  sur  eux  et  les  battre  fut 
TafTaire  d'un  instant.  Maître  du  bois,  il  charge 
aussitôt  Gassion  de  prendre  en  flanc  le  Duc 
cV Alhukerque  et  la  Cavalerie  Espagnole  ,  et 
l'attaque  lui-même  de  front.  Cette  Cavalerie  est 
mise  en  déroute,  et  le  J^wc  d' Enghien  tombe 
aussitôt  i^ur  l'Infanterie  allemande,  walloneel 
italienne ,  dont  il  fait  un  carnage  affreux.  La 
victoire  se  déclarait  pour  les  Français  par-tout 
où  était  le  Duc  ;  mais  il  n*en  était  pas  de  même 
du  côté  du  Maréchal  de  V Hôpital  :  Mello  l'a- 
vait repoussé  vigoureusement,  et  profilant  de 
son  avantage,  était  tombé  sur  l'Infanterie,  l'a- 
vait taillée  en  pièces ,  s'était  emparé  de  toute 
l'artillerie,  et  avait  pénétré  jusqu'à  la  réserve  de 
Sirot ,  qui  n'avait  point  encore  combattu.  Le 
Duc  d^ Enghien  apprend  ce  désastre  en  pour- 
suivant les  troupes  qu'il  avait  vaincues;  il  prend 
aussitôt  un  parti  dont  le  Grand-Condè  seul 
pouvait  être  capable  :  il  rassemble  la  Cavalerie 
de  son  aile,  passe  par  derrière  toute  la  ligne 
d'Infanterie  des  Espagnols  ,  et  vient  prendre  à 
dos  la  Cavalerie  de  Mello,  qui  poursuivait  les 
Français.  Une  attaque  si  imprévue  y  jette  le 
plus  grand  désordre,  et  cette  manoeuvre  hardie , 
soutenue  par  des  prodiges  de  valeur,  arrache 
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aux  ennemis  un  succès  qui  semblait  leur  assu- 
rer la  victoire. 

Il  restait  encore  à  vaincre  toute  l'Infanterie 
des  Espagnols  ;  elle  était  commandée  par  Fuen- 
tes ,  dont  les  infirmités  n'altéraient  ni  le  cou- 
rage, ni  les  talens.  La  contenance  fière  de  cette 
infanterie  ,  au  milieu   d'une  déroute   presque 
générale,  annonçait  tout  ce  qu'il  en  coûterait 
pour  la  combattre.  Le  Duc  apprend   dans  ce 
moment  que   le  général  Bech  arrive  avec  six 
mille  hommes  pour  se  joindre  aux  Espagnols  ; 
il  détache  Gassion  avec  une  partie  de  sa  cava- 
lerie ,  pour  retarder  ce  renfort ,  et  ne  perd  pas 
un  moment  pour  attaquer  l'infanterie  ennemie 
avant  cette  jonction  ;  mais  il  éprouve  la  résis- 
tance la  plus  vigoureuse.  Dès  que  la  Cavalerie 
française   approchait,   le  comte  de  Faenlès  ^ 
en  faisant  un  feu  très-vif,  ouvrait  quelques- 
uns  de  ses  bataillons ,  et  démasquait   une  ar- 
tillerie chargée  à  cartouches  ,  à  laquelle  il  était 
impossible  de  résister.  Le  Duc  d'Enghien  ra- 
mena trois  fois  sa  Cavalerie  à  la  charge,  mais 
toujours  sans  succès.    Tant  de  difficultés  ne  le 
rebutèrent  pas  ,  mais  le  déterminèrent  à  faire 
usage  de  toutes  ses  ressources.  Il  fait  avancer 
sa  réserve  5   son  approche  décide  la  victoire. 
Les   Espagnols  se  voïant  entourés  de  toutese 
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parts ,  font  signe  du  chapeau  pour  demander 
quartier.  Le  Duc  s'avance  pour  faire  cesser  le 
carnage.   Les   ennemis    accoutumés  à  le  voir 
porter  la  mort  et  la  destruction  parmi  eux  , 
se  persuadent  qu'il  ordonne,  une  nouvelle  at- 
taque ,  et  font   une  décharge  terrible  ,  à  la- 
quelle le  Duc  d'Enghicn  n'échappa  que  par 
miracle.   Les   Français    prenant   cette   erreur 
pour  une  perfidie  ,  fondent  de  toutes  parts  sur 
les  Espagnols ,  dont  ils  font  un  carnage  horrible. 
Les  vaincus  se  rassemblaient  en  foule  autour 
du  Prince  pour  implorer  sa  clémence  et  son 
Autorité  ;  mais  ce  ne  fut  qu'avec  des  peines  in- 
croïables  qu'il  parvint  à  faire  faii-e  quartier. 

Au  milieu  de  sa  gloire,  il  s'occupait  de  ras- 
sembler sonArjTiée  ,  et  se  préparait  à  com- 
battre encore  le  Général  Bech  ,  qu'il  croyait 
fort  près  du  champ  de  bataille  ;  mais  Gassiu/i 
vint  lui  dire  que  la  déroute  s'était  étendue 
jusqu'à  ce  corps,  qui  même  avait  abandonné, 
en  se  retirant  ^  une  partie  de  son  artillerie. 
A  celle  nouvelle,  le  Duc  d'Engliicn  se  jette  à 
genoux  à  la  tête  de  son  Armée  pour  rendre 
grâces  au  Dieu  des  batailles,  de  la  victoire  qu'il 
venait  de  remporter  j  il  embrasse  ses  Généraux, 
même  la  Ferté-Sennecterre ,  et  leur  prodigue 
les  éloges  qu'ils  méritaient,  en  attendant  les 
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récompenses  qu'il  sollicita  vivement  pour  eux. 
Dans  cette  fameuse  journée,  qui  ne  coûta  que 
2000  hommes  à  la  France  ,  les  Espagnols  en 
perdirent  plus  de  ï 6,000,  21  pièces  de  canons, 
000  drapeaux  ou  étendards,  et  un  grand  nombre 
d'officiers,  parmi  lesquels  on  trouva  le  brave 
comte  de  Fuentès  ^  dont  la  froide  valeur  avait 
pensé  nous  être  si  funeste ,  expirant  à  côté  du 
brancard  sur  lequel  il  se  faisait  porter. 

Les  mêmes  personnes,  sans  doute,  qui 
avaient  donné  au  Duc  cT EngJiien ,  avant  la 
bataille ,  le  conseil  de  marcher  à  Paris  avec 
son  Armée  ,  le  lui  renouvelèrent  après  le  suc- 
cès ^  mais  il  ne  Pécouta  pas  davantage;  et  sans 
hésiter ,  il  préféra  Phonneur  de  servir  l'Etat 
à  l'ambition  de  le  gouverner. 

La  destruction  presqu'entière  de  l'Armée 
Espagnole  laissait  un  champ  libre  à  ses  talens. 
La  conquête  de  la  Flandre  maritime  était,  sans 
doute,  la  plus  brillante  qu'il  put  entreprendre;^ 
mais  elle  était  impossible  sans  le  secours  d'une 
Armée  navale  qui  manquait  alors  à  la  France. 
Les  Espagnols  avaient  jeté  toutes  leurs  forces 
dans  les  places  de  l'Escaut;  et,  d'après  leurs 
projets,  s'étaient  moins  occupés  de  celles  de  la 
Moselle.  Cette  considéraliou  et  celle  des  ma- 


(   24   ) 

• 

gasins  établis  en  Champagne,  décident  le  Duc 
d'Enghien  à  proposer  le  siège  de  Thionville. 
La  Cour  s'y  refuse  d'abord  ;  le  Duc  insiste  ;  elle 
cède,  et  tout  se  prépare  pour  ce  grand  objet. 

Siège  (le  Le  Duc  ,  après  avoir  tâché  de  faire  prendre 
Tliiouvilip,  le  change  aux  ennemis  sur  son  projet ,  en  en- 
voïant  des  détachemens  dans  la  Flandre  et 
jusqu'aux  portes  de  Bruxelles  ,  se  met  en  mar- 
che vers  la  Moselle,  et  arrive  en  sept  jours 
devani  Thionville  ^  deux  jours  après  son  avant- 
garde,  commandée  par  le  marquis  cVjiumont. 
La  Co!ir  avait  aussi  porté  sur  ce  point  quel- 
ques garnisons  de  Bourgogne  et  de  Champagne, 
aux  ordres  du  Marquis  de  Sèvres,  qui  fut  tué 
pendant  le  siège.  Le  premier  soin  du  Duc  fut 
d'envoyer  un  détachement  de  l'autre  côté  de  la 
Moselle  pour  empêcher  les  Espagnols  de  por- 
ter d«  secours  dans  la  ville.  Grancey,  que  le 
Prince  chargea  de  cette  commission ,  trompé 
par  les  espions,  s'en  acquitta  mal,  et  laissa 
pénétrer  un  renfort  de  -2000  hommes.  Cet  évé- 
nement, qui  rendait  nécessairement  la  con- 
quête plus  longu-e,  plus  coûteuse  et  plus  diffi- 
cile ,  affligea  vivement  le  Duc  d'Enghien  ,  mais 
ne  le  lit  pas  changer  de  résolution.  Il  fait  com- 
mencer les  travaux,  et,  malgré  les  sorties  fré- 
quentes des  assiégés,  établit  ses  lignes,  cons- 
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truït  des  ponts ,  élève  des  redoutes ,  ouvre  la 
tranchée  le  25  Juin ,  et  démasque  ses  batteries 
le  premier  Juillet.  Le  siège  se  pousse  vigoureu- 
sement;  la  place  est  défendue  de  même;  les 
assiégpans ,  avec  des  peines  incroïables  ,   par- 
viennent à  s'établir  sur  le  chemin  couvert.  On 
travaille  à  combler  les  fossés  ;  on  attaque  deux 
bastions  à  la  fois  j  les  Français  sont  repoussés  , 
ils  ne  se  rebutent  point;  par-tout  la  présence  du 
Duc  d^JEnghien  répare  ou  prévient  le  désordre. 
Préparé  ,  l'on  décide  le  succès  ;  mais  un  mal- 
heur imprévu  paraît  détruire  toutes  les  espé- 
rances :  la  Moselle  déborde ,  emporte  les  ponts 
et  sépare  tous  les  quartiers.  Si  le  général  Beck^ 
qui  campait  sous  Luxembourg,  fût  tombé  sur 
les  troupes  qui  étaient  de  l'autre  côté  de  la 
Moselle,  tout  était  perdu;  mais  l'audace  et  la 
hardiesse  du  Duc  cV Enghien  avaient  rendu  la 
défaite  et  la  timidité  le  partage  de  ses  ennemis. 
Le  mal  alors  réparé  ,  l'occasion  était  perdue 
avant  qu'ils  eussent  songé  à  profiter  des  avan- 
tages que  le  hasard  leur  offrait  :  le  siège  avance  , 
le  feu  redouble,  les  attaques  se  multiplient; 
les  assiégés  se  défendent  avec  une  valeur  hé- 
roïque ;  mais  malgré  tous  leurs  efforts ,  le  mi- 
neur parvient  jusques   sous    l'intérieur  de  la 
place.  On  n'attend  plus  que  l'effet  destructeur 
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fie  CCS  feux  souterrains  pour  monter  a  1  as- 
saut j  mais  le  Duc  d'Enghien,  pour  épargner 
le  sang ,  fait  sommer  le  Gouverneur ,  et  lui 
permet  de  visiter  l'état  des  travaux.  Convaincu 
de  l'impossibilité  de  se  défendre  plus  long- 
i643.  temps,  il  se  rend  le  22  août,  après  deux  mois 
Reddition  de  la  résistance  la  plus  vigoureuse. 

de 

Tliionville.  ^i^TTE  conquête  rendit  bientôt  le  Duc  d'En- 
ghien  maître  de  tout  le  cours  de  la  Moselle. 
Pendant  le  siège,  la  Princesse  son  épouse  ac- 
coucha le  29  Juillet,  à  Paris,  d'un  Prince  qui 
fut  d'abord  nommé  Duc  f/^y^/6r^/,  puis  Duc 
d' Enghien^  ensuite  connu  sous  le  nom  de 
M.  le  Prince  (  Henri-Jules  ).  Après  avoir  mis 
ordre  à  tout,  le  Duc  remit  l'Armée  entre  les 
îuains  du  Duc  d'Angoidême ,  et  revint  à  Paris. 
Il  y  fut  reçu  avec  ces  honneurs,  ces  acclama- 
tions, ces  applaudisseniens ,  dont  une  Nation 
vive  et  sensible  sait  si.  bien  embellir  la  gloire, 
sur- tout  quand  elle  est  ornée  de  l'éclat  du  rang 
et  des  grâces  de  la  jeunesse. 

Les  ordres  de  la  Cour  le  font  repartir  quinze 
jours  après,  pour  mener  un  renfort  en  Alle- 
jnagne  à  l'Armée  du  Maréchal  de  Guébrlaîi', 
qui  était  alors  vivement  pressée  par  le  Général 
Mercy.  L'arrivée  du  jeune  Prince  y  fait  re- 
naître la  confiance  et  la  joie 5  il  pourvut  à  la 
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sûreté  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine ,  et  repartit 
pour  retourner  à  la  Cour.  A  son  retour,  la 
Reine  lui  donna  le  gouvernement  de  Cham- 
pagne et  la  ville  de  Stenai. 

Le  Duc  cV Orléans  ayant  obtenu  pour  la  cam- 
pagne suivante  le  commandement  de  l'Armée 
des  Pays-Bas,  le  Duc  d'Enghien  ne  commanda 
qu'un  corps  très-peu  nombreux  dans  le  pays 
de  Luxembourg.  Il  projette  le  siège  de  Trêves  , 
mais  il  reçoit  ordre  de  se  mettre  en  marche 
pour  aller  joindre  sur  les  bords  du  Rhin  l'Ar- 
mée de  M.  de  Turenne ,  qui  se  voïait  forcée 
de  céder  à  la  supériorité  de  celle  du  Général 
Mi'.rcy.  Ce  Général,  après  avoir  défait  le  Comte 
de  Rcmtzau  à  Tuttlingen ,  avait  repris  Roth- 
wil  et  assiégeait  déjà  Fribourg.  Le  Duc  ,   en 
arivant  à  Brizach  ,   apprend  que  cette  place  a 
capitulé  ;  il  sentit  vivement  tout  ce  que  cette 
perte  avait  de  fâcheux  pour  la  gloire  des  armes 
du  Roi;  mais  il  semblait  que  ce  jeune  Prince 
eût  enchaîné  le  bonheur  à  sa  suite  j  sa  présence 
le  fixait  ou  le  ramenait  par-tout.  Il  ne  fut  pas 
plus  tôt  arrivé  à  l'Armée  de  Turenne,  qu'il  s'oc- 
cupa, de  concert  avec  ce  grand  homme,  à  ven- 
ger la  perte  de  Fribourg  en  attaquant  l'ennemi  ;    comhat 
mais  des  obstacles  insurmontables  pour  tout        de 
autre  que  le  Duc  d'Enghien,  paraissaients'op- 
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poser  à  ses  projets  :  un  pays  affreux ,  couvert 
de  bois,  de  montagnes,  de  rochers  et  de  ra- 
vins; un  camp  hérissé  de  redoutes,  de  chevaux 
de  frise  et  d'abattis  ;  en  un  mot ,  toutes  les 
ressources  de  l'art  emploiees  savamment  par 
un  Général  aussi  vigilant  qu'expérimenté,  ne 
présentaient  que  les  horreurs  d'un  combat,  sans 
en  laisser  entrevoir  les  lauriers.  Mais  le  Duc 
d' Enghien  ,  dont  le  projet  était  de  se  rendre 
maître  du  Rhin  en  s'eniparant  dePhilipsbourg, 
de  Landau ,  de  Mayence  et  des  autres  Places 
qui  bordent  ce  fleuve,  sentit  qu'il  ne  pouvait 
y  parvenir  qu'après  avoir  vaincu  l'Armée  impé- 
riale. Des  succès  aussi  décisifs  que  ceux  qu'il  se 
proposait,  le  déterminèrent  à  risquer  la  plus 
périlleuse  de  toutes  les  entreprises.  Le  Duc , 
que  son  coup -d  oeil  ne  trompa  jamais,  avait 
remarqué  que  Mercy  ,  comptant  sur  la  nature 
du  terrain,  avait  moins  entassé  de  retranche- 
mens  sur  son  flanc  gauche  que  sur  le  reste  de 
sa  position;  mais  il  fallait  passer  un  défilé  dan- 
gereux, et  faire  ensuite  un  long  détour  pour 
l'attaquer  de  ce  côté.  Le  Duc  en  charge  Tu- 
renne  ,  et  se  prépare  à  fondre  en  même-temps 
sur  le  front  de  la  ligne.  Il  était  cinq  heures  du 
soir  quand  il  jugea  que  Turenne  pouvait  être 
«rrivé  à  sa  destination  :  il  donne  ses  ordres  j 
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aussitôt  les  troupes  s'ébranlent ,  gravissent  la 
montagne  à  travers  les  vignes,  sous  le  feu  des 
ennemis ,  arrivent  aux  abattis ,  les  attaquent , 
les  franchissent  ;  et  malgré  la  plus  grande  ré- 
sistance, forcent  les  Bavarois  à  se  retirer  dans 
leur  dernier  retranchement.  Tant  d'obstacles 
vaincus  avaient  épuisé  les  forces  du  soldat ,  et 
senîblaient  avoir  mis  un  terme  à  son  audace.  Il 
restait  immobile  sous  le  feu  des  ennemis  ;  sa 
valeur  était  loin  de  céder  la  victoire  ;  mais  sa 
raison  paraissait  en  douter ,  et  ce  n'était  pas  le 
moment  de  la  réflexion.  Le  duc   d'En^hicn 
arrive  avec  le  Maréclial  de  Grammont ,  s'a- 
perçoit de  Tétonnement  des  troupes ,  et  n'hé- 
site point  à  prendre  le  seul  parti  qui  pût  rame- 
ner la  confiance  :  il  met  pied  à  terre ,  se  met  à 
]a  tête  du  régiment  de  Conti ,  s'approche  des 
retranchemens  ,  et  y  jette  son  Bâton  de  com- 
mandement. Cette  action  har.lîe  fut  le  signal 
de  la  victoire.  L'ardeur  d'arracher  aux  ennemis 
un  trophée  .si  précieux,  décide  aussitôt  le  soldat 
à  risquer  plutôt  mille  morts  que  d'abandonner 
un  Héros  qui  ne  voulait  commander  qu'à  des 
vainqueurs  :  tout  s'ébranle  en  même-temps; 
on  attaque  ,  on  force  la  ligne  ,  et  la  résistance 
la  plus  vigoureuse  cède  enfin    à  l'opiniâtreté 
des  Français  et  de  leur  Chef.  Cependant ,  les 
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Bavarois  se  maintiennent  encore  dans  une  de 
leurs  redoutes  :  la  nuit  approchait,  et  le  duc 
cVEnghien  n'avait  point  encore  de  nouvelles 
de  Turenne.  Il  prend  le  parti  de  rallier  son  In- 
fanterie et  de  faire  avancer  sa  Cavalerie  avec  des 
d/flfîcultés  incroïables  jusque  sur  le  sommet  de 
la  montagne  ;  la ,  il  fait  sonner  des  fanfares  par 
ses  instrumens  militaires  ,  pour  faire  entendre 
à  Turenne  qu'il  est  maître  de  ce  poste  impor- 
tant. Ce  Général  avait  trouvé  plus  d'obstacles 
que  le  Duc  cV  Enghien  ne  comptait,  et  n'avait 
pu  agir  en  même-temps  que  lui.  Mercy  y  comp- 
tant sur  ses  retranchemèns ,  ses  abattis  et  ses 
redoutes  ,  avait  un  peu  dégarni  son  front  pour 
porter  des  troupes  au  devant  de  Turenne  y  ce- 
pendant ce  dernier  était  venu  à  bout  de  fran- 
cliir  tous  les  obstacles  et  de  repousser  les  en- 
nemis jusques  dans  leurs  lignes  ,  quand  il 
entendît  les  fanfares  du  Duc  d' Enghien  sur  la 
montagne.  Instruit  par  là  de  ses  succès ,  il  veut 
completler  la  victoire,  et  fait  un  effort  vigou- 
reux pour  emporter  le  dernier  retranchement  ; 
mais  il  est  repoussé  ;  les  ténèbres  de  la  imit 
augmentées  par  une  pluie  continuelle,  forcent 
les  Français  à  suspendre  les  attaques ,  dans  la 
ferme  résolution  de  les  recommencer  avant  le 
jour.  Mais  le  géaéral  Mei'cy  qui  perdait  déjà 
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plus  de  6,000  hommes  ,  ne  jugea  pas  à  propos 
d'attendre  le  combat  dans  sa  position  ;  il  évacue 
pendant  la  nuit  le  retranchement  dont  Tarenne 
n'avait  pu  se  rendre  maître  ;  et  couvrant  sa  re- 
traite d'un  feu  continuel  qu'il  entretenait  de  ce 
côté  ,  il  gagna  la  montagne  noire,  sur  le  sommet 
de  laquelle  il  se  retrancha  ,  sa  droite  s'é tendant 
jusque  sous  le  canon  de  Fribourg.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  pointe  du  jour  que  le  Duc  s'aperçut  de 
cette  retraite  j  il  voulait  sur-le-champ  attaquer 
l'arrière- garde  des  ennemis;  mais  l'extrêrae 
fatigue  des  troupes  ne  le  lui  permit  pas  ,  et 
toute  la  journée  du  4  fut  employée  par  le  Duc 
à  tout  disposer  pour  completter  ses  succès,  et 
par  les  ennemis  ,  à  ne  rien  négliger  pour  rendre 
ses  efforts  inutiles  et  leur  position  plus  for- 
midable. Elle  était  trop  étendue  pour  la  force 
de  leur  Armée,  et  le  Duc  ne  laissa  pas  échapper 
l'avantage  qu'il  pouvait  en  tirer.  La  nuit  se 
passa  tranquillement  :  bientôt  le  jour  paraît , 
l'excès  de  la  fatigue  a  produit  le  repos,  et  le 
repos  a  ramené  les  forces  et  la  confiance.  Le 
Duc  fait  ses  dispositions  ;  il  charge  Turenne 
d'attaquer  la  gauche  des  ennemis  sur  la  mon- 
tagne, avec  les  Veymariens ,  d'Aumont ,  com- 
mandant sous  lui  l'Infanterie,  et  Rose  la  Cava- 
lerie;  VEmelle  faisait  l'avant- garde    de    es 


(  32) 
corps,  avec  1,000  mousquetaires  ;  cfEspênan, 
à  la  tête  de  l'iiiLnlerie ,  devait  attaquer  l'aile 
droite  des  ennemis  qui  touchait  à   Fribourg. 
11  y  avait  une  fausse  attaque  dans  le  centre  ;  le 
Maréchal  de  Grammont  commandait  la  cava- 
lerie que  le  Duc  avait  rangée  dans  la  plaine ,  en 
mesure  de  se  porter  où  son  secours  pourrait 
être  efficace  ou  nécessaire.  Le  Duc  se  porta  en 
avant  avec  T urémie  pour  reconnaître  les  en- 
nemis de  plus  près ,  et  défend  à  ses  Généraux 
de  rien  entreprendre  sans  ses  ordres  j  mais  il 
est  des  hasards  à  la  guerre  que  toute  la  prudence 
humaine  ne  saurait  prévoir.  D' Kspênan ,  offi- 
cier de  réputation  dans  les  armées ,  a  su  prendre 
sur  lui  d'attaquer,  pendant  l'absence  du  Duc, 
une  redoute  que  les  ennemis  occupaient  en  avant 
de  lui  dans  le  vallon  \  lee  Bavarois  la  soutinrent  ; 
cVEspénan  renforce  ceux  qu'il  avait  chargés 
de  cette  attaque.  Le  feu  augmente  ;  l'Echelle 
croyant  que  l'affaire  est  engagée ,  entame  l'ac- 
tion de  son  côté  ;  les  deux  Armées  en  sont  aux 
mains  sans  que  les  Généraux  en  aient  donné 
l'ordre  :  le  Duc  revint  à  toute  bride  ,  mais  il  n'y 
avait  plus  d'autre  moïen  d(î  réparer  la   faute 
que  de  la  soutenir.  Déjà  VEcliclle  est  tué,  ses 
mousquetaires  .^ont  taillés  en  pièces;  les  Bava- 
rois avancent ,  la  valeur  française  commence  à 
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s^étonner  ;  le  Dac  et  Turenne  font  une  décharge 
vigoureuse  à  la  tête  des  Veymariens  ;  mais  ils 
sont  repoussés  ;  la  terreur  se  répand ,  et  malgré 
les  efforts  de  Tournon  ,  de  Marsin  _,  de  Gram- 
mont,  tout  fuit,  et  le  Duc  reste,  lui  vingtième, 
à  trente  pas  de  la  barricade.   Voïant  que  son 
exemple  ne  contenait  personne  ,  il  songe  à  pé- 
nétrer du  côté   de   d'Espénan.    Un  nouveau 
combat  s'engage  encore ,  plus  sanglant  que  le 
premier  j  la  victoire  paraît  se  décider  pour  les 
Français  ;  mais  Gaspard  de  Mercy  ,  frère  da 
Général,  la  balance  encore  par  son  intrépidité  : 
il  fait  mettre  à  sa  Cavalerie  pied  à  terre,  attaque 
les  Français,  et  regagne  le  terrain  qu'avait  perdu 
l'Infanterie  Bavaroise  j  mais  il  en  est  bientôt 
chassé  lui-même  :  il  rallie  les  siens  et  revient  à 
la  charge  ;  le  feu  devient  terrible  et  le  succès 
incertain  j  la  fin  du  jour  approche,  on  n^est  pas 
moins  acharné  ;  l'obscurité  de  la  nuit ,  loin  de 
terminer  cette  sanglante  journée  ,  ne  fait  qu'eu, 
redoubler  l'horreur ,  et  la  fureur  des  combat- 
tans  trouve  l'affreux  moïen  de  se  passer   da 
jour,  en  dirigeant  ses  coups  à  la  lueur  même  qui 
les  porte. 

L'ÉPUISEMENT  des  forces  fait  enfin  cesser  le 
carnage,  le  Duc  d'Enghien  fait  enlever  les 
blessés ,  et  rentre  dans  son  camp.  Si  la  victoire 
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semblait  lui  échapper  en  ce  moment,  il  ne 
pouvait  s^en  prendre  qu'à  la  précipitation  de 
d'Espénan.  Le  Duc ,  en  soutenant  sa  démar- 
che ,  n'en  avait  pas  senti  moins  vivement  la 
faute  ;  son  ame  forte  et  fière  supportait  impa- 
tiemment qu'un  zèle  indiscret  lui  coûtât  un, 
succès  ;  mais  le  repentir  de  cet  Officier- général 
lui  parut  si  sincère  qu'il  désarma  son  couroux. 
Le  bouillonnement  de  son  génie ,  si  j'ose  m'ex- 
primer  ainsi,  le  rendait  quelquefois  violent  j 
mais  l'honnêteté  de  son  cœur  le  ramenait  tou- 
jours à  la  bonté.  Un  Général  ordinaire  se  se- 
rait rebuté,  sans  doute,  du  peu  de  succès  de 
cette  journée  ;  mais ,  au  moment  même  où  le 
Duc  cVEnghien  était  repoussé  par  l'Armée  Ba- 
varoise, il  formait  l'audacieux  projet,  non-seu- 
'  lement  de  la  vaincre ,  mais  même  de  la  dé- 
truire en  lui  coupant  toute  retraite. 

Mercy  qui  jugeait  par  la  rigueur  des  atta- 
ques qu'il  avait  essuyées ,  qu'il  serait  obligé  de 
céder  tôt  ou  tard  à  la  valeur  des  Troupes  Fran- 
çaises et  de  leur  Chef,  ne  songeait  qu'à  se  re- 
tirer avec  honneur,  mais  la  retraite  lui  pa- 
raissait, avec  raison,  dangereuse  vis-à-vis  d'un 
Ennemi  aussi  entreprenant  ;  il  crut  en  con- 
séquence devoir  se  retrancher  de  plus  en  plus 
dans  sa  position  pour  la  rendre  plus  re  spec- 
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table,  jusqu^au  moment  où  il  croirait  pouvoir 
la  quitter  sans  se  compromettre. 

Le  Duc  d^ Enghien  s'occupait  du  projet 
dont  j'ai  parlé,  mais  il  fallait  passer  des  bois 
et  des  marais  à  la  vue  de  l'Ennemi ,  pour  se 
porter  sur  le  chemin  de  Filllnghen ,  dont  l'en- 
nemi tirait  ses  convois,  et  dont  c'était  la  seule 
retraite.  Trois  jours  se  passèrent  à  laisser  re- 
poser l'Armée ,  et  à  préparer  le  mouvement 
dont  le  Duc  sentait  tout  le  danger,  mais  qu'il 
préférait  à  l'incertitude  d'une  troisième  atta- 
que de  vive  force.  Le  g,  à  la  pointe  du  jour, 
tout  se  mit  en  marche ,  le  mouvement  s'exé- 
cute avec  le  plus  grand  ordre;  on  parvient  à 
surmonter  les  obstacles  sans  nombre  que  la 
difficulté  des  chemins  étroits  et  marécageux 
présentait  à  chaque  pas ,  et  l'arrière-garde  à 
laquelle  le  Duc  était  resté ,  s'ébranle ,  sans 
être  inquiétée  par.  les  Ennemis. 

M^iiCF  avait  jugé,  en  homme  de  guerre,  le 
projet  du  Duc  d'Enghien  ,  et  voyant  qu'il  n'a^ 
vait  pas  un  moment  à  perdre  pour  assurer  sa 
retraite  sur  Fillinghen ,  il  s'était  mis  en  mar- 
che pour  s'en  rapprocher.  Le  Duc  apprend 
cette  nouvelle  à  Landelinghen  y  et  jugeant 
que  la  précipitation  des  Bavarois  ne  lui  per- 
mettrait pas  d'arriver  à  temps  pour  les  couper 
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dans  leur  retraite,   il  détacha  sur-le-champ 
Rose  avec  800  chevaux  pour  arrêter  leur  ar- 
rièie-garde ,  et  continua  sa  marche. 

Meiicy  se  voyant  serré  de  près,  et  jugeant 
que  le  Duc,  vu  la  nature  du  pays,  ne  pouvait 
pas  être  en  mesure  de  soutenir  ce  détache- 
ment, s'arrête,  se  forme,  et  fond  avec  impé- 
tuosité sur  le  Comte  de  Rose  j  celui-ci  sou- 
tient cette  attaque  avec  la  plus  grande  vigueur  ; 
il  entretient  le  combat  le  plus  long-temps  qu'il 
peut  ;  mais  l'inégalité  des  forces  l'oblige  de 
chercher  son  salut  dans  un  défilé  qu'il  venait 
de  passer,  et  par  lequel  il  se  replie  sur  l'Armée 
qui  accourait  à  son  secours.  A  son  approche, 
Mercy  cesse  de  poursuivre  Rose^  et  ne  songe 
plus  qu'à  continuer  sa  retraite  sur  Fillinghen. 
Il  la  fit  avec  tant  de  précipitation,  qu'il  aban- 
donna son  artillerie  et  ses  bagages,  et  le  Duc 
d* Enghien  le  poursuivit  si  vivement  ,  que 
Mej'cy  ne  se  crut  pas  encore  en  sûreté  sous 
Fillingheny  et  qu'il  marcha  toute  la  nuit  pour 
ne  s'arrêter  qu'à  vingt  lieues  du  champ  de  ba- 
taille. Cette  triple  victoire  qui,  par  la  défaite 
da  plus  grand  Capitaine  de  l'Europe,  fit  passer 
ce  titre  à  son  vainqueur,  coûta  10,000  hommes 

aux  ennemis,  et  près  de  6,000  à  la  France 

rïelas!  pourquoi  faut-il  que  les  triomphes  d'un 
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Héros  ne  puissent  parvenir  à  nos  yeux  qu'à 
travers  des  flots  de  sang  et  de  larmes  ? 

L'objet  de  la  marche  du  Duc  cVBnghien  k 
l'Armée  de  Turenne  ,  était  de  secourir  Fri- 
bourg.  Recouvrer  cette  place ,  paraissait  être 
la  suite  naturelle  d'un  succès  aussi  décidé  ; 
l'avis  même  des  Officiers -généraux  était  de 
s'en  assurer;  mais  le  Duc,  à  qui  la  retraite  de 
Mercy  laissait  le  choix  des  conquêtes  ,  craignit 
d'être  arrêté  devant  cette  place  tout  le  reste 
de  la  campagne,  et  pensa  que  la  conquête  de 
Philipshourg ,  malgré  son  éloignement,  serait 
plus  utile.  S'y  résoudre,  y  marcher,  l'entre- 
prendre et  réussir  ,  ne  furent  pour  lui  qu'une 
même  chose. 

Il  charge  Champlâtreux  de  faire  descendre 
de  Brisach  par  le  Rhin ,  dix  pièces  de  ca^ 
non,  des  munitions  de  guerre  et  de  houche, 
et  un  pont  de  bateaux  ;  et ,  après  s'être  em  - 
paré  de  quelques  châteaux  sur  sa  route ,  il 
arrive  devant  Philipshourg  le  25  août  avec 
ô,ooo  hommes  d'Infanterie.  Avec  cette  poignée 
de  monde  et  ses  dix  pièces  de  canon ,  il  par- 
vient à  faire  taire  une  artillerie  de  cent ,  à  faire 
des  travaux  immenses,  à  repousser  des  sorties, 
às'emparer  de  Gueimesheim  et  de  Spire,  par 
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des  détachemens,  à  réduire  enfin  Bamberg\ 
Tun  des  meilleurs  Généraux  de  l'Europe ,  à 
capituler  après  onze  jours  de  tranchée  ouverte; 
Evénement  tel,  que  s'il  ne  s'était  point  passé 
presque  de  nos  jours ,  il  paraîtrait  bien  plus 
appartenir  à  la  Fable  qu'à  l'Histoire ,  mais  sa 
réalité  nous  prouve  que  la  fortune  se  plaît  à 
couronner  les  efforts  de  l'activité ,  du  talent  et 
du  génie ,  lorsqu'ils  sont  diriges  par  la  pru- 
dence. 

Le  Duc  d'Enghien  campa  son  Armée  sous 
Philipshourg,  et  détacha  le  Vicomte  de  Tu- 
renne  pour  s'emparer  de  Worms,  d^Oppen- 
heim  et  âe  3fayence.  Les  deux  premières  villes 
se   soumirent   sans   résistance ,  Mayence    ne 
voulut  se  rendre  qu'au  Duc  en  personne  ;  il  y 
accourt,  les  portes  s'ouvrent,  tous  les  Corps  de 
la  Ville  le  haranguent  en  latin  ,  le  jeune  Prince 
répond  dans  la  même  langue  avec  autant  de 
facilité  que  de    noblesse ,    et  retourne  à  son 
camp.  Il  fait,  de  suite,  faire  le  siège  de  Landau 
par  le   Marquis  d'Aumont,   qui  reste  sur  la 
place  ;  il  en  charge  le  Vicomte  de  Turenne  qui 
venait  de  réduire  Creutznach.  Le  Duc  ,  qui  se 
rendait  tous  les  jours  aux  travaux  du  siège , 
le  trouve  à  la  tranchée  lorsque  les  Ennemis 
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arborent  le  drapeau  blanc,  et  se  retire  pour 
laisser  signer  la  capitulation  à  M.  de  Turenne, 
en  qui  ce  Prince  reconnut  toujours  un  digne 
émule ,  sans  voir  jamais  un  rival.  La  prise  de 
Landau  fut  précédée  et  suivie  de  celle  de 
Manheim  et  de  quelques  autres  places  ;  en- 
suite le  Duc  laissa  le  commandement  de  l'Ar- 
mée à  Turenne ,  et  revint  en  France,  où  il  fut 
reçu  comme  il  méritait  de  l'être. 

Le  Duc  d'Enghien,  de  retour  à  la  Cour ,  y  i645. 
jouissait  de  toute  la  considération  que  ses  suc- 
cès et  ses  grandes  qualités  ne  pouvaient  man- 
quer de  lui  attirer.  L'usage  qu'il  en  fit ,  fut  de 
servir  avec  chaleur  tous  ceux  qu'il  estimait  5  et 
l'on  voit  avec  une  sorte  d'attendrissement  ce 
jeune  Prince  descendre,  malgré  ses  grandes 
occupations ,  jusque  dans  le  cœur  de  ses  amis , 
écouter  leurs  penchans ,  les  servir  quand  ils 
étaient  dignes  d'eux,  et  souvent  allier  le  charme 
de  leur  vie  avec  l'élévation  de  leur  fortune. 

Le  Comte  de  Chabot  aimait  Mademoiselle 
de  Rohan  et  en  était  aimé  ;  leur  mariage  souf- 
frait quelques  difficultés,  que  le  Duc  d^Enghien 
sut  applanir ,  en  le  faisant  élever  à  la  dignité 
de  Duc  et  Pair.  Le  Chancelier  Séguier  était 
irrité  de  ce  que  la  Marquise  de  Cois  lin  sa  fille 
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avait  épousé  M.  de  Laval  à  son  insu.  Le  Duo 
se   chargea  de  l'appaiser;  il  y  parvint,  et  fut 
licureux  du  bonheur  de  ses  deux  amis. 

Un  Prince  de  vingt-quatre  ans,  qui  sentait 
aussi  vivement,  pour  les  autres,  le  bonheur  de 
satisfaire  la  plus  douce  et  la  plus  vive  des  pas- 
sions ,  ne  pouvait  en  être  exempt  lui-même. 
Mademoiselle  du  Vigean  et  quelques  autres 
l'avaient  occupé  quelques  momens;  mais  les 
charmes  de  Mademoiselle  de  BouUeville  allu- 
jncrent  dans  son  cœur  tous  les  feux  de  l'Amour, 

Le  Duc  de  Ckâtlllon^  un  des  plus  intimes 
amis  du  Prince,  était  épris  du  même  objet  et 
voulait  l'épouser  ;  bientôt  il  s'aperçut  de  l'in- 
clination du  Duc  d'Enghien^  ei  fut  lui  confier 
s»  paj-sion  et  son  projet.  Le)jeune  Prince ,  tou-r 
ché  d'un  procédé  si  noble  et  si  franc,  n'iiésita 
pas  à  lui  promettre  le  sacrifice  de  son  amour; 
il  fit  plus,  il  s'emploïa  pour  lui,  et  parvint  à 
lui  faire  épouser  Mademoiselle  de  RouUp ville  , 
et  il  respecta  ,  jusqu'à  la  mort  f^u  Duc  de  Chà- 
tillorif  lés  noeuds  qu'il  avait'  formés.  Il  y,  êu^t 
d'autant  plus  de  mérite  dé  sa  part,  qu'il  sut, 
se  rendre  maître  de  son  pcncliant ,  sans  pou- 
voir parvenir  à  le  vaincre,  comme  la  suite  de 
cette  histoire  nous  le  fera  voir, 
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Les  traits  que  je  viens  de  citer  ne  sont  pas  , 
sans  cloute,  ceux  qui  ont  mérité  au  Duc  d'En- 
ghien  le  titre  de  Grand  qu'on  lui  a  déféré  5 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  intéressans.  Il 
semble  qu'en  lisant  la  vie  d'un  Héros  ,  on  trouve 
du  cliarme  à  se  reposer  quelquefois  avec  lui 
dans  la  douceur  de  sa  vie  privée.  On  aime  à 
pouvoir  accorder  à  un  grand  homme  un  senti- 
ment plus  paisible  que  celui  de  l'admiration  j 
on  s'applaudit,  pour  ainsi  dire,  qu'il  n'ait  pas 
dédaigné  des  vertus  plus  à  notre  portée  ;  c'est 
un  jour  doux  qui  tempère  l'éclat  éblouissant 
des  grandes  qualités  sans  le  ternir,  et  l'homme 
aimable  fait  chérir  le  Héros. 

Malgré  son  ame  tendre  et  sensible,  le  Duc 
cVEnghien  n'en  était  pas  moins  impétueux.  Sa 
vivacité,  dans  une  fête  donnée  chez  le  Duc 
d'Orléans ,  lui  fit  casser  avec  colère  le  bâton 
d'un  de  ses  Exempts,  qui,  par  mégarde,  l'en 
avait  touché  au  visage.  Cette  violence  pensa 
mettre  la  divisioa  entre  les  deux  Princes  j  mais 
le  Cardinal  Maznrin ,  dont  l'intérêt  n'était  pçi? 
alors  de  les  brouiller,  accommoda  l'affaire,  et 
elle  n'eut  aucune  suite.  Mais  il  s'en  éleva  entjîe 
le  Dac  d'Orléans  et  le  Coadjuteur  (i),, sur  la 

• ; '  ■    ■       n  ir 

;  )  ' 

(i)  Le  Cardinal  de  Retz. 
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préséance  à  l'Eglise,  une  autre,  qui  pensa  de- 
venir sanglante.  Le  J3uc  cVEnghien  prend  parti 
pour  le  Coadjuteur  j  le  Prince  de  Condé  accourt 
à  PArchevéché ,  et  emploVant  tour  à  tour  les 
prières  et  les  menaces ,  parvient  à  étouffer  cette 
affaire.  Le  Coadjuteur,  au  grand  mécontente- 
ment du  Duc  d'Orléans  ,  en  fut  quitte  pour 
faire  quelques  excuses  à  ce  Prince,  et  se  main- 
tint dans  sa  prétention  par  la  protection  ou- 
verte que  le  Duc  d^ Enghien  avait  accordée  à 
sa  démarche. 

Dans  la  distribution  des  différens  corps  d'ar- 
mée que  la  France  avait  alors  sur  pied,  celui 
dont  le  Duc  d' Enghien  obtint  le  commande- 
ment ne  fut  plus  que  de  7  à  8000  hommes , 
destinés  à  empêcher  le  Duc  de  Lorraine  d'agir. 
Par  sa  contenance  et  ses  manoeuvres  ,  il  ariéte 
FArmée  de  ce  Prince ,  qui  voulait  soutenir 
Lamotte ,  assiégé  par  le  Marquis  de  Villeroy , 
et  le  force  à  ne  rien  tenter  qui  pût  troubler 
celte  entreprise.  La  défaite  de  Turenne  à  Ma- 
riendal  change  la  destination  du  Duc  d'En- 
ghlen.  Appelé  par  l'ordre  de  la  Cour  et  le  vœu 
de  la  Nation,  il  marche  avec  le  corps  qu'il 
commandait ,  pour  se  joindre  aux  débris  de 
l'Armée  de  ce  Général ,  et  en  prendre  le  com- 
mandement. La  jonction  se  fait  à  Spire ,  les 
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restes  de  celte  Armée ,  le  secours  des  Hessoîs 
et  celui  des  Suédois,  formaient  alors  au  Duc 
(VEnghien  un  corps  d'environ  23,ooo  hommes. 
Le  Comte  de  K onismarlc  et  le  Baron  de  Gois  , 
chefs  des  deux  troupes  étrangères ,  lui  deman- 
dèrent à  se  retirer  avec  elles  ;  le  Duc  eut  beau- 
coup de  peine  à  les  retenir  j  enfin ,  ils  lui  pro- 
mirent de  ne  point  se  retirer  qu^il  n'eût  com- 
battu  le  général  Mercy. 

Le  Duc  ûf^^/ï^^/eTZ  se  détermina,  de  suite,  à 
marcher  à  Heilbronn ,  place  importante  qui 
était  le  rempart  de  la  Souabe ,  de  la  Bavière  et 
de  la  Franconie.  Le  Général  ennemi  fait  une 
marche  qui  force  le  Prince  à  changer  de  di- 
rection ;  il  prend  le  parti  de  chercher  à  s'ouvrir 
le  chemin  jusqu'au  Danube;  il  s'empare  de 
Wimphen^  passe  le  Necker,  et  se  rend  maître 
de  Rothenbourg  et  de  quelques  autres  villes  «t 
châteaux.  Le  comte  de  KonisTnarJc ,  au  mépris 
de  la  parole  qu'il  avait  donnée  au  Duc  d'En- 
ghieriy  renouvelle  ses  instances  pour  se  retirer 
avec  son  corps  ;  le  Prince ,  voïant  qu'il  lui  est 
impossible  de  le  garder,  lui  envoie  publique- 
ment souhaiter  un  bon  voïage.  Les  Suédois 
partent  ;  les  Hessois ,  bien  tentés  de  suivre  leur 
exemple ,  reçoivent  ordre  de  leur  Souverain  de 
rester  à  ceux  du  Duc  d'Enghien. 
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Le   général  Mercy  s'était  posté  avantageu- 
sement à  Feilvaneck  ;   le    Duc  tâcha  de  lui 
Taire  quitter  sa  position  ;  et  n'y  pouvant  réussir, 
il  mvesûtJDunkelspiel.  Mercy  s'avance  au  se- 
cours de  cette  place  ;  le  duc  d'Enghien  en  est 
instruit,   lève   ses   quartiers  ,  et  marche  à  sa 
rencontre  :  les  deux   Armées  se   trouvent  en 
présence  au  milieu  d'une  foret;  mais  le  Généial 
Mercy  <,  par  la  position  qu'il  avait  prise,  était 
inattaquable.  On  se  canonne  pendant  toute  la 
journée;  le   Duc  décampe  dans  la  nuit,  et  se 
présfute   devant  Norlingue.   Mercy    marche 
aussitôt  à  Donawert.  Le  Prince,  dont  le  projet 
avait,  toujours  été  d'éloigner  l'ennemi  d^Heil- 
hronn,  se  prépare  à  se  rapprocher  de  cette 
ville  ;  mais  il  apprend  que  Mercy  marche  à 
lui  ;  qu'il  a  déjà  passé  le  Vermitz  ,  et  qu'il  ge 
^dispose  à  délivrer  Norlingue.  Le  Duc  qui  com- 
mençait à  douter  que  le  Général  enjiemi  voulût 
se  compromettre  à  tenter  le  sort  d'un  combat, 
apprend  cette  nouvelle  avec  joie ,  et  gagne  la 
plaine  àe  Norlingue ,   où  les  deux  Armées  se 
trouvent  en  bataille.    Celle  des   ennemis  cou- 
ix)nnait  un©  hauteur,  qU(i  s'étendait  depuis  les 
niojitagnes  d:u  Vimberg,  en  faisait  la  droite  , 
jusqu'au   château  d'Allerem  ,,  où  elle  appuïait 
sa  gauche.  Le  villagQ  du  même  nom  était  un 
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peu  en  avant  du  centre;  Mercy  l'avait  garni 
d'Artillerie  et  d'Infanterie  ,  et  s'était  déjà  re- 
tranché sur  tout  son  front.  A  l'aspect  d'une 
position  aussi  formidable  ,  Turenne  juge  qu'il 
serait  téméraire  et  dangereux  de  l'attaquer.  Le 
Duc  cV En^hien^  au  contraire,  n'est  frappé  que 
de  la  possibilité  qu'il  trouve  à  remporter  une 
victoire  de  plus.  Il  est  assez  extraordinaire  que 
ces  deux  grands  hommes,  avec  la  même  va- 
leur, les  mêmes  talens  ,  et  la  même  estime  l'un 
pour  l'autre,  aient  presque  toujours  vu  diffé- 
remment dans  les  occasions  importantes  ;  l'un 
ne  pensait  qu'à  fixer  lès  caprices  de  la  fortune; 
l'autre  qu'à  lui  arracher  ses  faveurs.  La  pru- 
dence éclairée  de  l'un  lui  faisait  toujours  envi- 
sager le  moïen  le  plus  sûr;  le  génie  ardent  de 
l'autre  le  lui  faisait  toujours  trouver  dans  le 
plus  court. 

Le  Duc  d'Enghien^  après  avoir  reconnu  la 
position,  revient  à  son  Armée  avec  ce  visage 
serein,  si  nécessaire  aux  Généraux  ;  le  soldat 
cherche  la  confiance  dans  leurs  yeux  et  doit 
toujours  l'y  trouver.  Le  Duc  fait  ses  disposi- 
tions ;  il  charge  le  Maréchal  de  Grammont  de 
la  droite  ,  Turenne  de  la  gauche  ,  Chabot  de 
la  réserve ,  et  confie  à  Marsin  l'Infanterie  du 
centre  ,  qu'il  destine  à  l'attaque  du  village,  et 
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par  où  il  se  décide  ù  commencer  l'action.  L'Ar- 
tillerie des  Ennemis  a  d'abord  un  grand  avan- 
tage ;  elle  emporte  des  rapgs  entiers ,  ce  qui 
détermine  le  Duc  à  ne  pas  perdre  un  instant 
pour  faire  attaquer  le  retranchement.  Aussitôt 
Marsin  s'y  porte  avec  une  vigueur  à  laquelle 
rien  ne  résiste  j  il  attaque  ,  il  pénètre ,  il  em- 
porte le  village.  Mercy  qui  sentait  l'importance 
du  poste,  le  fait  r'attaquer  sur-le-champ  j  Mar- 
sin est  blessé  ;  les  Français  sont  repoussés. 
La  Moussaye  amène  des  troupes  fraîches  et 
rétablit  le  combat  ;  mais  il  allait  être  obligé 
de  céder  ,  qutmd  le  Duc  arrive  à  son  se- 
cours avec  le  reste  de  son  Infanterie.  Mercy 
renforce  les  siens ,  et  le  village  se  dispute  de 
part  et  d'autre  avec  un  acharnement  qui  rend 
long-temps  le  succès  douteux.  Au  même  ins- 
tant le  Duc  reçoit  une  blessure  légère ,  et 
Mercy  le  coup  de  la  mort.  La  fureur  des  com- 
battans  redouble;  les  Français  gagnent  du  ter- 
rain ;  mais  les  ennemis  occupent  encore  l'é- 
glise et  une  maison,  sans  que  les  efforts  les 
plus  vigoureux  puissent  parvenir  à  les  en  chas- 
ser. Le  Duc,  malgré  sa  blessure,  se  porte  à  sa 
droite  pour  faire  attaquer  Jean  de  Tf^ert  qui 
commandait  la  gauche  des  ennemis;  mais  un 
yavin  profond  nç  permettait  pas  d'arriver  jus- 
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qu'à  lui.  Alors  il  vole  à  la  gauche ,  où  il  trouve 
Turenne  poussant  avec  vigueur  la  droite  des 
Impériaux,  commandée  par  le  Général  Gléen; 
mais  il  est  repoussé  par  la  seconde  ligne  des 
Ennemis.  Le  Duc  s'avance  à  la  tête  des  Hes- 
sois  et  des  Veymariens  pour  tenter  un  eflfort 
décisif;  mais,  pendant  ce  temps ,  Jean  de  IVerl 
avait  passé  le  ravin  pour  fondre  sur  le  Maré- 
chal de  Grammont  :  celui-ci  n'avait  pu  résis- 
ter à  l'impétuosité  de  cette  attaque ,  et  avait 
été  pris.  Chabot cp.!  était  accouru  avec  la  ré- 
serve n'avait  pas  été  plus  heureux  et  avait  perdu 
la  vie;  enfin,  c'en  était  fait  de  l'Armée  Fran- 
çaise si  Jeaji  de  ïVert ,  sans  s'amuser  à  pour- 
suivre trop  loin  les  fuïards,  avait  ramené  ses 
troupes  victorieuses  au  secours  du  centre  et  d© 
la  droite  de  son  Armée  ;  mais  quand  il  prit  ce 
parti  décisif  il  n'était  plus  temps  ;  l'attaque  du 
Duc  d' Enghien  avait  eu  le  plus  grand  succès , 
l'Infanterie  ennemie  était  taillée  en  piè  ces , 
Gléeji  était  pris ,  le  village  emporté  ,  et  l'ar- 
tillerie dont  on  s'était  emparé  ayant  été  re- 
tournée contre  l'Infanterie  Bavaroise  qui  sou- 
tenait encore  le  village  du  centre  ,  l'avait  obligé 
de  l'évacuer  entièrement.  Jean  de  W^ert  trou- 
vant les  choses  en  cet  état ,  ne  crut  pas  pou- 
voir disputer  plus  long-temps  la  victoire  j  il  se 
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retira  sur  le  coteau  d'Allerem,  d'où  il  gagna, 
pendant  la  nuit,  Donawerty  avec  tant  de  pré^ 
cipitation,  que  Turenne ,  détaché  à  sa  pour- 
suite ,  ne  put  le  joindre  avant  qu'il  eût  passé 
le  Danube. 

Dans  cette  fameuse  journée  ,  les  Ennemis 
perdirent  environ  six  mille  hommes  tués  ou 
pris,  presque  toute  leur  artillerie,  et  4o  dra- 
peaux ou  étendards  ;  elle  coûta  quatre  mille 
hommes  à  la  France,  et  beaucoup  d'Officiers 
de  marque.  Turenne  et  Gramm^ont  furent  lé- 
gèrement blessés,  le  Duc  d'Enghien  y  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  trois  de  blessés,  uue 
forte  contusion  à  la  cuisse,  un  coup  de  pistolet 
dans  le  coude,  et  plus  de  vingt  coups  dans  ses 
habits.  Mais  son  courage,  sa  fortune  et  son 
génie  triomphaient  également  de  la  douleur, 
de  la  résistance,  des  obstacles  et  des  dangers. 
Norlingue  et  Dunhespiel  se  rendent  bientôt 
au  vainqueur.  Il  revient  à  son  projet  sur  Heil- 
hronn^  y  marche  et  l'investit  j  mais  l'excès  de 
ses  fatigues  le  fait  tomber  dangereusement  ma- 
lade ;  on  le  transporte  à  P/iilipsbourg a.yec  une 
escorte  de  mille  chevaux,  commandés  par  le 
Maréchal  de  Grainmont ,  qui  ne  voulut  s'en 
rapporter  à  personne  sur  la  sûreté  de  son  Gé- 
néral et  de  son  ami.  La  maladie  augmente  3  on 
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désespère  de  ]a  vie  du  Prince  ,  la  consternailort 
est  générale  dans  FArmée  et  dans  le  peuple.  La 
Reine  et  le  Prince  son  père  lui  envolèrent  les 
plus  habiles  médecins  du  roïaume.  Leur  art, 
la  bonne  constitution  du  jeune  Prince  ,  l'hen- 
reuse  destinée  qui  lui  réservait  encore  tant  de 
lanriers  ,  le  rendirent  enfin  à  tous  les  voeux  :  il 
part  pour  Paris  ,  et  fut  encore  plus  sensible 
aux  larmes  de  joie  et  d'intérêt  qu'il  y  vit  ré- 
pandre autour  de  lui ,  qu'aux  cris  d'occîama- 
tions  et  de  reconnaissance  que  le  peuple  mêlait 
à  son  attendrissement. 

Il  semblait,  comme  nous, l'avons  déjà  re- 
marqué ,  que  la  prospérité  de  la  France  fut 
attachée  à  la  personne  du  Duc  cVEiighien.  De- 
puis son  départ  de  l'Armée,  les  troupes  fran- 
çaises perdirent  de  leur  audace,  et  les  ennemis 
sentant  renaître  la  leur ,  reprirent  courage , 
marchèrent  en  avant  aux  ordres  de  Jean  de 
TferL ,  et  forcèrent  Gramniont  et  Turenne 
d'abandonner  presque  toutes  les  conquêtes  du 
Duc  d'Eiighieji. 

L'  A.M>iÉE  d'après,  le  Cardinal  Mazarin  voulut    i646, 
l'envoïer  commander  l'Armée  d'Italie  ;    cette 
destination  lointaine  déplut  au  Prince  de  Condé 
son  père,  qui  lafit  changer,  etlePrince  Thomas 
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de  Sauoie  fut  envoie  à  sa  place.  Le  Car- 
dinal qui  jnéditait  toujours  la  conquête  des 
Pa3^s-Bas,  ne  trouvait  pas  que  les  succès  du 
duc  d' Orléans ,  dans  cetle  j)arlie,  répondis- 
sent à  tout  ce  qu'on  devait  en  attendre  ;  les 
entours  de  ce  Prince,  et  sur-tout  l'Abbé  de  la 
Rivière  qui  le  dominait  entièrement,  lui  fai- 
saient un  très-grand  tort,  dont  les  opérations 
se  ressentaient  ;  et  tel  estle  malheur  des  Princes, 
que  la  grandeur  de  leur  existence  rassemble 
nécessairement  autour  d'eux  les  plus  grands 
ennemis  de  leur  gloire,  sous  le  masque  du 
zèle  et  du  dévoûment  le  plus  trompeur  ;  Gas- 
ton n'avait  pas  un  caractère  assez  décidé  pour 
s'en  garantir.  Le  Cardinal  le  sentait,  et  littous 
ses  efforts  pour  le  dégoûter  d'un  commande- 
ment dont  il  avait  envie  de  charger  le  Duc 
d' Engliien i  il  n'y  parvint  pas  ,  et  le  duc  d'Or- 
léans ,  échaufle  par  les  conseils  de  ses  favoris  , 
montra  la  volonté  la  plus  décidée  de  garder  le 
commandement  de  l'Année  de  Flandres.  Le 
Cardinal  n'osait  proposer  au  Duc  d'Eiighien  , 
dont  la  naissance  était  le  moindre  avantage,  de 
servir  sous  un  Prince  dont  elle  était  le  seul 
droit.  Mais  le  Duc  qui  ne  connaissait  que  le 
bien  de  l'Etal,  et  qui  savait  toujours  s'empa- 
rer de  la  véritable  gloire  ,  ollVe,  de  lui-même, 
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au  Ministre  de  marcher  aux  ordres  du  Duc  d'Or- 
léans j  sa  proposition  reçue  avec  joie,  fut  accep- 
tée avec  empressement  j  et  ce  Prince  donna 
pendant  toute  Ja  campagne  l'exemple  de  la  sou- 
mission et  du  désir  de  concourir  aux  succès  de 
l'Armée.  Une  telle  conduite  ne  devrait  être  sus- 
ceptible d'aucun  éloge  j  mais  la  dépravation 
fies  principes  est  telle  ,  qu'elle  nous  condamne 
à  regarder  un  acte  d'honnêteté  comme  un  ef- 
fort de  vertu. 

Le  Duc  d'Énghlen  eut  d'abord  un  Corps  sépa* 
ré  .'dans  le  Conseil  de  guerre  teuuàCompiègne, 
devant  la  Reine,  il  opina  pour  passer  l'Escaut, 
et  combattre  l'ennemi  qui  couvrait  Tournai  ; 
un  a\is  aussi  Iiardi  était  digne  de  celui  qui  l'ou- 
vrait j  mais  il  fallait  être  capable  de  l'exécuter 
pour  en  sentir  tous  les  avantages  ;  il  ne  fut  en 
conséquence  point  adopté,  mais  le  siège  de 
Courtral  fut  résolu.  Le  duc  de  Lorraine  a.y ait 
passé  l'Escaut ,  il  le  repassa  aux  approches  de 
l'Armée  française.  l^Qj^acd'EnghienaXovs,  rap- 
pela son  premier  a\'is ,  la  plupart  des  Généraux 
entrent  dans  ses  vues  ;  il  s'empare  d'un  châ- 
teau qui  facilitait  les  subsistances,  en  exécutant 
le  passage  du  fleuve.  Tout  paraissait  s'y  dispo- 
ser ;  mais  Gaston  ,  le  plus  indécis  de  tous  les 
hommes,  change  d'idée,  et  se  détermine  une 
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seconde  fois  pour  le  siège  de  Tournai ,  qu'il 
fit  i?ivestir ,  en  laissant  le  Duc  d'Enghien  pour 
contenir  le  Duc  de  Lorraine.  La  place  fut  mal 
attaquée,  il  y  entra  du  secours,  le  siège  tira 
en  longueur  ;  le  duc  d'Orléans  ne  so  trouvant 
point  assez  de  troupes  pour  l'investissement  , 
rappela  le  Duc  d'Enghien  ,  qui  se  joignit  à 
lui.  ïiC  Duc  de  Lorraine  s'avançait  au  secours 
de  Courlrai  ,  le  Duc  d'Enghien  proposa  de 
l'attaquer;  mais  le  Duc  d'Orléans  s'y  opposa 
par  les  conseils  de  l'Abbé  <7<?/<^f  Rit-'iùre ,  conseils 
toujours  suggérés  par  l'intrigue  ou  la  poltrornie- 
pie  ;  alors  les  deux  Armées  se  retranchèrent  ait 
grand  étonnement  du  soldat  français,  que  lo 
Duc  d'Enghien  avait  depuis  long  temps  accou- 
tumé à  regarder  Tauduce  comme  la  certitude 
du  succès. 

liE  quartier  du  Maréchal  de  Gassion  étaitle 
plus  près  de  l'ennemi  ;  le  Duc  d'Enghien  ex- 
posait souvent  le  sien  à  être  attaqué  ,  en  s'af- 
faiblissant  pour  porter  des  secours  à  celui  de 
M.  de  Gassion  ,  où  les  alertes  étaient  plus  fré- 
quenles;  mais,  au  bout  de  quelques  jours,  il 
découvrit  que  c'était  wn  jeu  du  Maréchal  pour 
faire  peur  à  l'Abbé  de  la  Rivière  ,  et  fut  très- 
mécontent  de  la  hardiesse  qu'eut  ce  Général  de 
tenter  un  courage  aussi  éprouvé  que  le  sien ,  en 
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inonlantsur  le  revers  de  la  iranchce.  D  autres 
traits  de   ce  genre  forcèrent  dans  la  suite  le 
T>{\ccrEnghien  à  lui  retirer  son  amitié. 

Le  siège  continuait  avec  assez  de  vigueur  ^ 
mais  les  approclies  du  Duc  de  Lorraine  et  de 
l'Armée  Espagnole  commençaient  à  faire  douter 
du  succès.  L'Abbé  de  la  Rivière  osa  dans  ce 
moment  proposer,  en  plein  Conseil ,  de  lever  le 
siège  ;  mais  cet  avis  fut  si  ridiculisé,  que  Gas* 
.sion  n'osa  pas  le  suivre.  Le  J}acde  Lorraine 
attaqua  plusieurs  fois  les  diffèrens  quartiers, 
inais  sans  succès  ;  enfin  ,  à  l'attaque  du  Duc 
d'Engliien  ,  le  Gouverneur  demanda  ù  capi- 
tuler :1e  Duc  conduit  lui-même  à  Gassion  les 
officiers  qu'on  lui  avait  envoies  ,  on  leuis  ac- 
corde la  capilulntion  la  plus  honorable  ;  l'Armée 
du  Duc  de  Tjor raine  échappe  au  Duc  d'Orléans, 
il  se  laisse  tromper  par  ce  Général  qui  ne  fit 
demander  une  conférence  que  pour  se  donner 
le  temps  d'assurer  sa  retraite. 

On  s'atlenclait  toujours  à  une  diversion  puis- 
sante de  la  pai  t  de  la  l  lolîande  ,•  mais  à  la  con- 
duite lente  du  Stathouder ,  qui  demandait  un 
renfort  d'Infanterie  Française,  on  vit  bientôt 
qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  lui.  Cependant 
les  Princes  se  mettent  en  marche,  pour  paraître 
en  mesure  de  faire  passer  ce  renfort  à  l'Armée 
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Hollandaise ,  et  ne  lui  laisser  aucun  prétexte  de 
réflexion  ;  ils  trouvent  les  Espagnols  rangés  en 
bataille  à  l'entrée  de  la  plaine  de  Bruges  :  on 
s'attend  bien  que  le  Duc  cV Enghien  ,  qui  com- 
mandait l'avant-garde ,  proposa  sur-le-champ 
de  les  attaquer  5  et  on  remit  au  lendemain  , 
les  ennemis  décampèrent  dans  la  nuit  ;  et 
c'est  ainsi  qc'on  perd  souvent  à  résoudre ,  un 
temps  précieux  pour  agir.  Le  Duc  d' Enghien 
se  mit  à  leur  poursuite ,  mais  ils  étaient  déjà 
sous  le  canon  de  Bruges ,  et  il  ne  put  faire  que 
quelques  prisoimiers.  Un  Officier  qu'il  prit  lui- 
même,  lui  dit,  sans  le  connaître,  que  ce  qui 
«vait  déterminé  les  Espagnols  à  se  retirer,  avait 
été  d'apprendre  que  le  Duc  cl' Enghien  com- 
mandait l'aVant-garde.  Quoique  la  modestie  soit 
une  des  qualités  du  Héros ,  il  lui  fut  permis 
de  sentir  alors  toute  sa  gloire.  Le  renfort  fut 
envoie  au  Prince  cV Orange  ,  sous  les  ordres 
du  Maréchal  de  Grammont ,  et  l'on  ramena 
l'Armée  sur  la  Lys.  Bientôt  on  s'empare  de 
Berghes  :  le  Duc  d' Enghien  propose  le  siège 
de  Dunkerque  j  mais  le  duc  d'Orléans  préfère 
celui  de  Mardick  qu'il  avait  pris  la  campagne 
précédente ,  et  que  les  Espagnols  avaient  re- 
pris par  surprise.  L'Armée  arrive  devant  cette 
place  le  4  août.  La  garnison  recevait  tous  les 
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jours  du  secours  de  toute  espèce  du  Marquis 
de  Caracène  ,  qui  campait  sous  Dunkerque. 
La  nuit  du  12  au  i5  ,  à  Fattaque  du  Duc  cVErv 
ghien,  on  s^était  établi  sur  la  contrescarpe,  et  le 
jeune  Prince  venait  de  sortir  de  la  tranchée,  per- 
suadé que  les  ennemis  se  reposej  aient  pendant 
le  jour;  mais  à  peine  élait-il  parti,  qu'ils  font  une 
violente  sortie,  repoussent  les  tronpes  de  tran- 
chée, et  ruinent  les  travaux  de  la  nuit.  Le  Duc 
d'Enghien  accourt  aussitôt ,  rallie  les  troupes; 
et  par  des  prodiges  de  valeur  ,  ainsi  que  par  la 
présence  d'e^;prit  la  plus  étonnante  ,  il  répare 
tout  le  mal  de  cette  atfaque.  Cette  affaire  coûîa 
la  vie  à  beaucoup  de  personnes  de  marque;  la 
compagnie  des  Chevaux- Légers  de  M.  le  Prince  , 
commandée  par  Bussy  Ttabutin  j  s'y  distingua 
particulièrement. 

Le  i5  août ,  le  quartier  du  Maréchal  de  Gas- 
sion  fut  attaqué  par  un  détachement  parti  de 
Dunkerque.  Le  Duc  d^'Enghien  qui  se  trouvait 
dans  la  tranchée  d'où  il  ne  sortait  presque  point, 
y  fut  blessé  au  visage  et  au  bras  ,  par  l'impru- 
dence d'un  soldat  français  qui  laissa  tomber  a 
ses  pieds  une  grenade.  Le  jeune  Prince  fut  1& 
premier  à  se  moquer  du  Gazetier  qui  publia 
qu'il  avait  été  blessé  par  les  ennemis  ,  parce 
^u'uH  grand  homme  pour  sa  gloire ,  en  pareit 
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cas,  n'a  besoin  rjue  de  la  véiiîc.  Pendant  le  trai- 
tement de  sa  blessure,  Dont  Farnand  de  Sulis, 
qui  commandait  dans  Maidick  ,  lui  envoïa 
quatre  de  ses  princi])auxOniciers  pour  deman- 
der à  capituler  :  le  Duc  d'En^hien  voulut  les 
faire  conduire  au  Duc  d'Orlèanni  mais  cePrince 
ne  voulut  jamais  y  consentir  ,  et  se  rendit  près 
de  lui  ;  la  place  fut  rendue  ,  et  la  garnison  fut 
faite  prisonnière  de  guerre.  Gaston  partit  alors 
pour  la  Cour,  et  laissa  le  commandement  de 
l'Armée  au  Duc  d'Enghien,  que  ses  talens,ses 
succès ,  l'amour  des  soldats ,  le  vœu  de  la  nation 
et  le  cri  de  l'Europe  entière  appelaient  depuis 
long  temps  à  cette  première  place  que  d'autres 
pouvaient  occuper ,  mais  que  lui  seul  était  en 
état  de  remplir. 

Dans  ce  temps  ,  \v.YSKic  da.Brêzè  .f  Grand- 
Amiral  de  France ,  et  beau  père  du  Duc  d'En- 
Q-hipii,  fut  tué  daus  un  combat  naval  sur  les 
côlcs  dc!  la  Toscane  ,  et  le  cardinal  Mazarin 
refusa  les  charges  et  le  gouvernement  de  cet 
Amiral  au  Duc  son  gendre  et  au  Prince  do 
Condé  qui  les  sollicitaient.  Le  mécontentement 
que  le  Duo  en  ressentit  ne  devint  cependant 
.  pas  l'époque,  mais  bien  l'origini;  de  sa  rup- 
ture avec  le  Cardinal,  dont  il  no  se  ver.gax. 
poui:  l'instant  quVn  méritant  par  qe  nouveaux 
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succès  Jes  honneurs  et  les  récompenses  qu'on 
lui  refusait  alors, 

Quoique  la  saison  fut  avancée ,  et  que  Tar- 
ince  du  Duc  cVEngïiienîxxt  épuisée  de  fatigues, 
tt  réduite  à  dix  mille  hommes,  il  osa  se  déter- 
miner à  faire  le  siège  de  DimJcerque  ^  con- 
quête aussi  difficile  qu'importante  ;  mais  ses. 
projets  comme  ses  actio?is  portaient  toujours 
l'empreinte  de  son  génie.  Son  parti  pris  ,  il 
commença  par  s'ouvrir  les  chemins  en  fran- 
chissant plusieurs  canaux  défendus  par  les  en- 
nemis,  qu'il  repoussa  jusqu'au  corps  du  Mar- 
quis de  Caracènsy  chargé  de  protéger  ce  païs. 
îl  aurait  même  déiaitco  corps  en  entier,  sans 
l'incident  d'un  pont  qui  se  roînpit  ;  mais  il 
força  toujours  le  (général  Espagnol  à  se  retirer 
jusqu'à  Nieuport,  et  tomba  sur  son  arrière- 
j;arde  ,  à  laquelle  il  enleva  neuf  drapeaux,  de 
l'artillerie,  et  tous  les  bagages.  Ce  mouvement 
des  ennemis  découvrait  enliérement  la  ville 
de  Fumes ,  dont  le  Prince  s'empara  en  deux 
licures.  Ce  poste  était  de  la  plus  grande  im- 
])orîance  pour  pouvoir  assiéger  Dunkerque. 
Tous  les  chemins  de  cette  place  lui  étaient  ou- 
verts ;  il  assemble  un  Conseil  de  guerre.  La 
plupart  des  Généraux  paraissaient  incliner, de 
préférence,  pour  le  siège  de  Menin  ;  mais  le 


(58) 

Prince  dont  le  parti  étoit  pris  en  lui-même, 
sut  bientôt,  par  la  force  rie  ses  raisons,  et  son 
éloquence ,  ramener  tout  le  monde  à  son  avis. 
II  crut  cependant  ne  devoir  pas  entamer  une 
affaire  d'une  aussi  grande  importance  ,  sans 
l'ordre  de  la  Cour.  Il  y  envoie  ha  Moussayc  , 
,et  se  prépare  pendant  son  voïage  à  ne  pas 
perdre  un  moment  après  son  retour.  Il  dépêche 
en  même  temps  le  comte  de  Toarville  ,  son 
premier  Gentilhomme  ,  à  la  Haye  ,  pour  déci- 
der les  Etats-Généraux  à  se  déclarer  pour  la 
France.  11  s'assure  aussi  de  quinze  frégates 
françaises  ,  pour  bloquer  le  Port  pendant  le 
siège,  conjointement  avec  la  flotte  de  l'amiral 
Tromp ,  si  les  Hollandais  se  décident  en  fa- 
veur de  laFrauce  .  L,e  camp  que  le  Duc  se  pro- 
posait d'occuper  dans  les  dunes  devant  Dun- 
Icerque ,  ne  lui  offrant  aucun  moïen  d'y  faire 
vivreson  Armée  ,  il  charge  Ckamplatreux  d'é- 
tablir des  fours  à  Berghes,  et  même  à  Calais  , 
et  se  décide  à  former  des  magasins  à  Furnes ," 
mais  cette  place  n'élait  pas  à  l'abri  d'un  coup 
de  main.  Il  n'hésite  point  à  la  fortifier,  et  c  e.-.t 
peut-être  le  premier  Guerrier  qui  ait  conçu 
l'étonnante  idée  de  construire  une  Place  eu 
quelques  jours  ^  pour  se  procurer  les  moien-s 
d'en  assiéger  une  autre. 
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Le  Duc  trace  lui-même  les  ouvrages,  et  faiÈ 
travailler  l'Tnfanterie  sous  ses  yeux  ;  il  charge 
la  Cavalerie  de  transporteries  bois  nécessaires; 
des  détachemens  rassemblent  des  fourrages  ; 
des  paysans  les  voi  turent  sur  le  bord  des  canaux  ; 
des  matelots  les  embarquent  et  les  conduisent 
à  Furnes.  En  quinze  jours,  celte  Place,  saiis 
défense  et  sans  provisions  ,  se  trouve  en  état 
de  soutenir  un  siège  et  de  faire  vivre  une  Ar- 
mée. Tant  de  préparatifs  deviennent  bientôt 
nécessaires;  7o/<rrW//e  a  réussi ,  La  Moussaye 
revient  avec  le  consentement  de  la  Cour  ;  les 
ordres  étaient  prêts,  les  dispositions  étaient: 
faites.  Le  lendemain  Dunkerque  est  investi  par 
terre  et  par  mer;  le  marquis  de  Leede ,  officier 
expérimenté  ,  commandait  dans  la  Place  ;  le 
Duc  de  Lorraine  campait  sur  les  frontières  de 
Hollande  ,  Beek  et  Piccolomini  sous  Dendcr- 
monde  ;  Caracène  et  Lambois  sous  Nieuport. 

Le  premier  soin  du  Duc  fut  de  mettre  son 
camp  hors  d'insulte;  mais  un  sable  mouvant, 
un  vent  impétueux  et  continuel,  les  pluies, 
les.  inondations,  les  marées  qui  montaient  jus- 
qu'au camp ,  s'opposaient  saïis  cesse  aux  tra- 
vaux qu'il  élevait  pour  sa  sûreté  personnelle  , 
ou  qu'il  voulait  diriger  contre  la  place.  Les 
ressources  de  son  génie  et  l'activité  de  ses  sol- 
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dats  vinrent  à  bout  de  surmonter  tant  d'obs- 
tacles ;  mais  pour  comble  de  maux ,  les  vivres 
arrivaient  difficilement,  etles  maladiesqui  com- 
mençaient à  se  mettre  dans  l'Armée,  ne  lais- 
saient entrevoir  d'autre  moïen  de  réussir,  qu'en 
abrégeant  la  durée  du  siège  par  la  vivacité  des 
attaques.  Ce  ne  fut  que  la  nuit  du  24  au  25 
septembre  que  le  Duc  put  ouvrir  la  tranchée. 
Dès  le  lendemain  ,  Noirmoutier  attaqua  une 
redoute  que  les  assiégés  occupaient  en  avant 
de  leur  retranchement  :  ils  la  soutiennent  avec 
vigueur;  les  Français  l'emportent,  les  enne- 
mis s'opiniâtrent  à  la  reprendre  j  mais  après 
quatre  attaques  infructueuses,  et  qui  coûtèrent 
beaucoup  de  sang ,  ils  sont  forcés  de  se  retirer. 
Le  Duc  d'Enghlen  les  pressoit  vivement  de 
tous  les  côtés,  et  chaque  jour  était  marqué  par 
un  combrit  ;  mais  aux  difficultés  vaincues  ,  il 
en  succédait  de  nouvelles  que  le  sang-froid  et 
rexpérience  du  marquis  de  Leede  opposaient 
sans  cesse  k  l'infaligable  activité  du  Duc.  Les 
L^agnols  veulent  réunir  leur  force  pour  l'at- 
taquer dans  son  camp,  et  c'était  elTeclivemout 
le  seul  moïen  de  parvenir  à  sauver  Dmike.rque  ; 
mais  la  foi  ce  des  relranchemens  dont  le  Duc 
b'était  couvert,  et  la  diversion  que  le  Prince 
d'Orange   se   disposait  à  faire ,   le  décide   à 
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Tabandon  de  ce  projet.  Ils  tournent  alors  toutes 
leurs  vues  sur  Farnes,  qu'ils  comptaient  em- 
porter d'emblée;  mais  dès  qu'ils  voient  que 
cette  place  exigeait  un  siège  dans  les  fjrni^s, 
ils  se  trouvent  encore  forcés  de  renoncer  à  cette 
entreprise. 

Le  Duc  cVEnghien ,  sur  la  nouvelle  de  l'ap- 
proclie  des  Espagnols,  s'était  fait  joindre  par 
un  corps  aux  ordres  de  la  Ferle-Sennecterre , 
et  continuait  à  pousser  les  travaux  avec  vi- 
gueur. La  nuit  du  premier  octobre,  il  fait  atta- 
quer la  contrescarpe  du  bastion  par  Laval  j 
et  celle  des  ouvrages  à  cornes  par  iSoinnoU" 
fier.  Ces  deux  attaques  réussissent,  mais  Laval 
y  reçoit  une  blessure  dont  il  meurt  peu  de 
jours  après  entre  les  bras  du  Duc  cVEnghien , 
à  qui  celte  perte  fut  très-sensible.  Les  avan- 
tages des  assiégeans,  loin  d'abattre  le  courage 
du  Gouverneur  ,  ne  font  que  redoubler  ^^e5  ef- 
forts ,  et  semblent  multiplier  ses  ressources  5 
cependant  les  Français  gagnent  du  terrein  ,  les 
logemens  s'établissent,  les  fossés  commencent 
à  se  combler.  Piccolomini  fait  une  tentative 
sur  le  quartier  de  Gassion,  il  est  repoussé  vi- 
goureusement ,  et  le  succès  de  l'entreprise  ne 
paraît  plus  douteux. 

Le  Duc  cVEnghien  ,  qu^on  a  tant  accusé  de 
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fépandre  le  sang ,  est  le  premier  ,  cotninê  à 
T/iionuille  f  k^^Toposer  au  Gouverneur  d'en- 
trer en  négociation  :  celui-ci  envoie  un  Oflicier 
distingué.  Le  Duc  parvient  à  le  convaincre  de 
Finutilité  d'une  plus   longue  défense  j  cepen- 
dant de  Leede  ^  ébloui  par  les  promesses  des 
Espagnols ,  trompé  par  sa  propre  râleur ,  hé- 
çite  encore  à  se  rendre  ;  mais  la  force   de  la 
vérité,  l'épuisement  de  ses  ressources,  l'éloi- 
gnement  des  Généraux  Espagnols,  et  le  désir 
de  sauver  sa  garnison  ,  le  déterminèrent  enfin 
à  promettre  de  rendre  la  place ,  s'il  n'est  pas 
secouru  dans  quinze  jours.  Le  Duc   trouve  ce 
délai  trop  long  et  le  réduit  à  trois  :  ce  terme 
étant  expiré  le  1 1  décembre ,  les  portes  de  la 
ville  furent  livrées  aux  assiégeans,  et  la  garni- 
son sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Par 
la  capitulation  ,  il  fut  stipulé  que  les  prison- 
niers seraient  rendus  de  part  et  d'autre  ;  et  ce 
fut  à  cette  occasion ,   qu'éclata  la  brouillerie 
entre  le  Duc   d'Enghien   et  le  Maréchal  du 
Gassion ,  sur  ce  que  le  Prince  lui  fit  un  re- 
proche assez  vif,  mais  fondé,  de  n'avoir  pas 
rendu  au  marquis  de  Leede  tous  ses  prison- 
niers, suivant  l'ordre  qu'il  en  avait  donné.  Ce 
germe  de  division  ,  que  le  cardinal   Maznriri 
cherchait  depuis  long-temps  à  faire  naître  dans 
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le  cœur  de  Gassion,  fut  si  bien  cimenté  par 
le  Ministre ,  que  ces  deux  guerriers  ,  dont  une 
estime  réciproque  avait  formé  la  liaison  ,  en 
■vinrent  bientôt  à  une  brouillerie  complète. 

Dans  cette  même  campagne ,  le  Duc  d'En- 
ghien ,  par  une  manoeuvre  aus^i  hardie  que  sa- 
vante ,  parvint  à  ravitailler  Courtrai  à  la  vue 
de  l'armée  du  Duc  de  Lorraine  et  de  Picco- 
lominij  qui  se  contentèrent  de  tenter  une  en- 
treprise sur  son  arrière-garde  ,  et  qui  furent 
vivement  repoussés  })ar  le  Marquis  de  laFertè- 
Imhaidt  qui  la  commandait.  Les  Ennemis 
n'aïant  pu  troubler  cette  opération  impor- 
tante, se  préparaient  à  attaquer  le  Duc  au  re- 
tour; mais  sa  contenance,  et  l'ordre  qu'il  sut 
mettre  dans  sa  marche,  leur  en  imposèrent  au 
point  qu'ils  n'osèrent  rien  tenter.  Une  cam- 
pagne aussi  glorieusement  terminée  ,  redoubla 
l'amour  de  la  Nation  pour  le  Duc  d'Enghien^ 
et  la  Reine,  à  son  retour  à  la  Cour,  affecta 
de  le  recevoir  de  la  manière  la  plus  flatteuse. 

Un  Héros  n'est  peut-être  jamais  plus  heu- 
reux de  sa  gloire,  que  quand  il  peut  la  déposer 
dans  le  sein  d'un  père  dont  il  est  tendrement 
chéri.  Le  Duc  d' En  ghien.  jouissait  de  cette 
douce  satisfaction ,  mais  elle  lui  fut  bientôt  en- 
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levée.  îlcnri  cIp  Bouriîon,  deuxième  da  nom, 
troisième  Prince  de  Coudé  ^  mourut  ù  Paris 
le  25  décembre  de  cette  mc'me  année.  Ce  Prince 
avait  toujours  joué  le  plus  grand  rôle  dans 
l'Etat,  moius  par  ses  talens  militaires  que  par 
son  rang  et  son  influence.  Il  éprouva  dans  sa 
vie  des  vicissitudes  qui  furent  l'effet  des  «ircons- 
tances ,  bien  plus  que  de  son  caractère.  Il  avait 
l'esprit  juste,  agréable  et  solide  ;  de  la  sagesse  , 
de  la  capacité  ;  mais  surtout  une  modératioa 
qui  eut  épargné  bien  des  maux  à  la  France  , 
s'il  avait  vécu  plus  long-temp.v.  Digne  de  sou 
Aïeul,  plus  gi'and  que  son  Père,  effacé  par  so!i 
Fils,  il  est  moins  celèbi'e  par  la  raison  même 
qui  lui  donne  plus  de  droit  a  notre  estime  j  il 
sut  former  un  Héros  qui  le  surpassa. 

1647.  A  la  mort  de  Henri  ,  le  Duc  d'Engluen 
succède  aux  titres  de  premier  Prince  du  sang, 
de  Chef  du  Conseil  de  la  Uégence  ,  de  Grand- 
Maître  de  France,  et  de  Gouverneur  des  Pro- 
vinces de  Bourgogne  et  deBorry.  De  ce  moment 
il  prit  le  nom  de  M.  le  Prince.  Son  premi'^r 
pas  dans  le  Conseil,  fut  de  prendra  la  défense 
du  Comte  d'Hnrcourt  <;u*on  voulait  oppri- 
mer^ et  du  Maréchal  de  la  Mott(i^f\m  l'étaif; , 
pour  avoir  été  tous  deux  malheureux  a  la  tète 
de  l'Armée  de  Calalomie.  Le  Lard  na  en  oirr.t 
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au  Prince  le  commandement ,  en  lui  promet- 
tant toutes  les  facilités  qui  dépendraient  de  lui; 
mais  les  Amis  de  ce  dernier  qui  redoutaient, 
avec  raison,  la  politique  artificieuse  du  Ministre, 
lui  conseillèrent  de  ne  pas  s'en  charger.  Condé  , 
au  contraire  j  trop  accoutumé  aux  succès  pour 
prévoir  la  possibilité  des  revers  ,  et  trop  franc 
pour  croire  à  la  fausseté,  pensa  devoir  accep- 
ter, et  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir.  En  arri- 
vant à  Barcelonne,  il  n'y  trouva  ni  artillerie 
ni  argent,  ni  magasins,  et  il  sentit  alors,  mais 
trop  tard,  qu'il  avait  été  trompé.  De  suite,  il 
redoubla  de  travail  avec  les  Intendans  de  l'Ar- 
mée,  pour  tâcher  de  supléer  à  ce  qui  lui  man- 
quait, et  parvint  bientôt  à  se  croire  en  état  de 
luire  un  siège  avec  succès. 

En  effet ,  le  27  mai ,  il  ouvre  la  tranchée  de- 
vantLérida  ,  au  son  des  violons:  quelques  Au- 
teurs prétendent  que  c'était  alors  une  espèce 
d'usage  en  Espagne  ;  mais  ce  n'est  point  faire 
injures  aux  grands  hommes  que  d'avouer  leurs 
erreurs.  Un  peu  trop  de  présomption  égai-a 
sans  doute  en  ce  moment  un  jeune  Prince  que 
la  fortune  avait  toujours  favorisé  jusqu'alors  ;  ' 
et  quand  les  succès  du  siège  auraient  été  plus 
heureux,  les  violons  seraient  toujours  de  trop 
dans  son   Histoire  comme  dans  la  tranchée. 
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Le  17  juin,  après  avoir  épuisé  tous  les  moïens 
de  réussir,  la  fatigue  des  Troupes,  la  nature 
du  terrain ,  et  la  défense  opiniâtre  d'André 
BriLt ,  qui  command;iit  dans  la  place ,  déci- 
dèrent le  Prince  à  lever  le  siège.  Il  lui  en  coûta 
pour  se  déterminer ,  et  ce  ne  fut  peut-être  pas 
la  moins  belle  de  ses  victoires ,  que  celle  qu'il 
remporta  sur  lui-même  dans  cette  occasion.  La 
suite  de  celte  campagne  fut  moins  malheureuse. 
M.  le  Prince  s'empara  de  la  ville  et  remporta 
6ur  les^  Espagnols  quelques  avantages  qui  au- 
raient été  plus  complets,  sans  la  mésintelligence 
qui  se  mit  entre  M.  de  Broglie  et  d'Arnaud 
au  camp  de  Belpuih. 

M.  le  Prince  ,  qui  s'était  porté  à  Pavant- 
garde  ,  les  avait  chargés  de  lui  amener  l'Armée 
au  premier  ordre  qu'ils  en  recevraient.  Ils  le 
reçurent,  et  ne  marchèrent  point,  faute  de 
pouvoir  s'accorder  sur  le  chemin  qu'ils  vou- 
laient prendre.  Dans  ce  temps- là,  comme  au- 
jourd'hui, les  contestations  particulières  ont 
souvent  empêché  de  grands  succès  ou  causé 
de  grands  malheurs.  La  campagne  finie,  le 
Prince  se  rendit  à  Barcelonne,  où  il  apprit  la 
maladie  dangereuse  du  Roi  et  du  Duc  d' Anjou. 

Dans  un  moment  aussi  intéressant  pour  lui  , 
ce  Prince  pensa  que  l'apparence  d'un  Lvéne- 
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ïiient  qui  ne  laissait  plus   qu'une  tête  entre  le 
Trône  et  lui ,  pourrait  faire  attribuer  son  em- 
pressement à  d'autres  causes  qu'à  son  attache- 
ment pour  des  jours  aussi  précieux  ;  il  ne  se 
rendit,  en  conséquence,  qu'à  petites  journées  à 
Fontainebleau,  quoique  la  Reine  qui  voulait 
s'en  faire  un  appui  contre  la  trop  grande  puis- 
sance du  Duc  d'Orléans,   lui  envoïât  courrier 
sur  courrier  pour  hâter  son  relour;  mais  la  con- 
valescence des  deux  Princes  dissipa  bientôt  les 
craintes,  les  intrigues  et  les  projets. 

M.  le  Prince,  de  retour  à  la  Cour,  ne  put 
s'empêcher  de  témoigner  au  Cardinal  son  mé- 
contentement de  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
à  son  égard.  Le  Cardinal  eut  recours  à  de  nou- 
velles protestations  de  dévouement  et  de  res- 
pect, et  lui  laissa  le  choix  de  l'Armée  qu'il  vou- 
drait commanJer  pour  la  campagne  suivante. 
Désarmé  par  tant  de  soumissions  ,  le  Prince 
consent  à  tout  oublier,  mais  la  Nation  moins 
indulgente  ,  ne  pardonna  jamais  au  Ministre 
d'avoir  ainsi  compromis  un  Prince  du  sang  et 
son  Armée. 

Les  injustices  du  Cardinal,  et  les  vexations     1^48. 
du  Surintendant  Emery,  sa  créature ,  portent  Commune 
bientôt  le  mécontentement  dans  tous  les  es-  "^T  "l^ 
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prits.  Le  Peuple  gémit  de  l'excès  des  Impôts; 
le  Parlement  s'agite,  les  Grands  murmurent; 
de  son  côté,  leCardinal  assuré  du  ^^mc  d'Orléans 
et  de  M.  le  Prince,  dédaigne  d'abord  tous  ces 
inouvemens;  mais  bientôt  les  intrigues  s'aug- 
mentent, la  Fronde  se  forme,  le  fameux  Arrêt 
d'Union  se  rend;  le  Cardinal  commence  à 
craindre  ,  il  montre  de  la  faiblesse,  on  le  presse 
plus  vivement;  les  têtes  s'échauffent,  le  feu 
s'étend,  Pincendie  devient  général.  M.  le  Prince, 
de  concert  avec  le  Duc  d'Orléans  ,  fit  de  son 
mieux  pour  calmer  les  esprits  et  prévenir  de 
plus  grands  troubles  ;  mais  le  moment  d'entrer 
en  campagne  arrive  :  il  part,  et  se  rend  sur  les 
frontières  de  Picardie,  à  la  tête  d'une  Armée 
de  3o,ooo  hommes. 

Il  se  détermine  à  ouvrir  la  campagne  par  le 
siège  fiiYpres  ,  place  dont  les  abords  sont 
extrêmement  difficiles.  Après  avoir  donné  le 
change  à  V Archiduc  sur  son  projet,  Ypres  se 
trouvé  investie  le  i3  mai  par  la  manoeuvre  la 
plus  savante  et  la  marclie  la  mieux  concertée. 
L'^/ro/i/Jwc  vient  camper  le  16  à  portée  des 
assiégeans;  il  fait  quelques  tentatives  sur  leur» 
quartiers;  il  est  repoussé  par-tout,  et  marche  à 
Courtrai  qu'il  emporte  d'emblée  en  plein  jour. 
liQ  Cardinal,  san»  en  prévenir  M.  le  Prince,  et 
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sans  avoir  égard  à  ses  représentations ,  avait 
envoie  ordre  à  PaUuaUj  qui  était  Gouverneur 
de  cette  Ville ,  de  conduire  une  grande  partie 
de  la  Garnison  au  siège  à^Ypres,  et  cet  ordre 
causa  la  perte  de  CourLrai.  Cet  exemple  et 
mille  autres  devraient  faire  sentir  à  tous  les 
Ministres  d'Europe ,  que  rien  n'est  plus  dan- 
gereux, ni  plus  contraire  au  succès  des  Armées, 
que  des  ordres  émanés  de  la  Cour ,  adressés 
aux  Troupes  qui  sont  en  guerre ,  sans  s'être  con- 
certé avec  les  Généraux  qui  les  commandent. 

Après  cette  expédition,  l'Archiduc  revint 
au  siège  d'Ypres  ;  mais  ,  loin  de  délivrer  cette- 
place,  comme  il  s'en  flattait,  il  ne  fit  qu'as- 
sister à  sa  conquête.  M.  le  Prince  s'en  étant 
rendu  maître,  ne  jugea  pas  à  propos  de  livrer 
bataille  à  l'Archiduc  qui  se  retranchait  dans  le 
camp  de  Warneton.  Il  tourna  ses  vues  sur 
Dixmude  j'  mais  les  ordres  de  la  Cour  le  forcent 
de  renoncer  à  ce  projet  pour  appuïer  l'entreprise 
de  Ranizau ,  sur  Ostende ,  projet  qui  n'eut 
aucun  succès.  L'Armée  manquait  de  tout,  le 
Prince  y  suppléa  de  ses  propres  deniers.  Celle 
de  l'Archiduc  se  renforçait  tous  les  jours,  il 
entre  en  Picardie;  mais  Cowfie' le  force  à  re- 
brousser chemin ,  et  à  se  rejeter  dans  la  Flandre - 
Maritime. 


(70) 
M.  le  Prince  vient  passer  quelques  jours  à  Paris^ 
pour  se  concerter  avec  la  Reine,  et  retourne 
en  Flandre.  Quatre  mille  Veymariens  ,  aux  or- 
dres du  Comte  à^Erlach  ,  devaient  joindre  son 
Armée,  à  qui  ce  renfort  était  très -nécessaire  ; 
mais  leur  jonction  était  difficile,  vu  la  position  de 
l'Armée.  Le  Prince  s'occupe  de  cet  objet  sans 
perdre  de  vue  tous  ceux  qu'il  avait  à  remplir; 
et,  par  l'habileté  de  ses  marches  et  de  ses  ma- 
nœuvres ,  il  parvient  à  la  jonction  ,  sans  avoir 
cessé  de  couvrir  Ypres  et  Dunherque  y  que 
l'Ennemi  paraissait  menacer.  L'Archiduc  dé- 
campe, le  Prince  le  suit,  et  le  joint  dans  la 
plaine  de  Lens.  L'Armée  Française,  composée 
de  1 4,000  hommes  et  de  18  pièces  de  canon, 
arriva  dans  cette  fameuse  plaine  j  le  19  août, 
au  point  de  jour,  la  Ville  de  Lens  s'était  ren- 
due à  l'Archiduc  dans  la  nuit,  ce  qui  l'avait 
décidé  à  changer  la  position  où  le  Prince  l'a- 
vait "VU  la  veille,  et  à  la  rendre  plus  favorable 
en  appuïcint  sa  droite  à  la  Ville  même  ;  son 
centre  occupait  des  hameaux  entourés  de  haies 
et  de  fossés,  et  sa  gauche  une  hauteur  dont  les 
abords  étaient  fort  difficiles.  Jusqu'alors  M.  le 
Prince  n'avait  coimu  d'obstacles  que  pour  les 
surmonter  ;  mais  il  fit  voir  en  cette  occasion , 
nue  la  valeur  la  plus  impétueuse  n'était  pas 
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son  seul  moyen  de  vaincre.  L'ArcTiiduc  était 
aux  portes  de  la  Picardie,  une  défaite  perdait 
la  France;  il  fallait  une  victoire  pour  la  sauver: 
combattre  était  donc  un  devoir,  mais  vaincre 
était  une  nécessité.  Cette  importante  réflexion 
n'échappa  pas  à  M.  le  Prince  ,  et  elle  le  décida 
sur-le-champ  au  parti  cju'il  prit.  Loin  de  se 
compromettre  en  attaquant  l'Ennemi,  trop 
avantageusement  posté,  il  ne  pensa  qu'à  l'at-^ 
tirer  dans  la  plaine  ;  il  engagea  quelques  escar- 
mouches, et  fit  tirer  du  canon  dans  l'espérance 
que  l'Archiduc  sortirait  de  sa  position  pour 
tenter  un  succès  que  l'apparente  timidité  de  ses 
Ennemis  semblait  lui  promettre.  IMais  Léopold 
connaissait  trop  le  caractère  bouillant  de  M.  le 
Prince,  pour  ne  pas  espérer  que  son  ardeur 
l'emporterait  enfin  sur  sa  prudence;  et,  dans 
cette  opinion ,  il  ne  voulait  perdre  aucun  de 
ses  avantages.  Tant  de  circonspection  désolait 
le  Prince,  mais  ne  le  fit  pas  succomber.  Voyant 
que  l'Archiduc  était  décidé  à  rester  dans  sa 
position  ,  il  pensa  qu'il  n'y  avait  de  moien  de 
l'en  arracher  que  de  quitter  lui-même  la  sienne 
par  une  marche  rétrograde.  Ce  mouvement 
n'était  pas  sans  danger,  et  par  cette  raison,  la 
nuit  y  paraissait  plus  propre;  mais  ie  but  de 
M.  le  Priuce  n'était  pas  d'assurer  sa  retraite^ 
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il  voulait,  au  contraire,  engager  rArchiduc  à. 
le  poursuivre,  et  son  objet  était  manqué,  si 
l'Ennemi  ne  s'apercevait  pas  de  son  mouve- 
ment. Il  se  décida  donc  à  se  retirer  en  plein 
jour,  et  se  mit  en  marche  le  2.0  au  lever  de 
Paurore.  Cette  manoeuvre  eut  tout  l'effet  que 
le  Prince  en  attendait.  Dès  que  les  Ennemis 
■virent  son  mouvement,  le  Général  Baclc  s'é- 
branle avec  la  Cavalerie  Lorraine,  pour  fondre 
sur  son  Arrière-garde.  M.  le  Prince,  au  comble 
de  ses  vœux,  forme  son  Armée  sur  une  émi- 
nence  qu'il  avait  reconnue  ,  donne  sa  gauche  à 
commander  à  Grammont ,  se  charge  de  la 
droite ,  et  destine  Châtillon  avec  la  Gendar- 
merie à  soutenir  l'Arrière-garde  :  Noinnoutier 
qui  la  commandait  était  déjà  repoussé  par  les 
^Ennemis  ;  mais  Châtillon^  à  la  léte  de  la  Gen- 
darmerie, fait  une  charge  vigoureuse  et  les  met 
en  déroute;  ils  se  rallient  et  tombent  à  leur 
tour  sur  les  Gendarmes,  qui  sont  forcés  de  cé- 
der à  l'impétuosité  de  cette  seconde  charge. 
M.  le  Prince  rallie  les  siens  et  cherche  à  leur 
inspirer  cetteaudacc  qui  ne  l'abandonnait  même 
pas  dans  les  momens  les  plus  critiques.  Mais  la 
terreur  s'empare  tout-à-coup  des  escadrons  qu'il 
ramenait  au  combat  ;  tout  fuit,  tout  l'abandonne , 
et  la  France  n'a  plus  de  ressource  que  dans  les 
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talens  de  son  Général Mais  tout  va  bientôt 

se  réparer  :  Condé  rejoint  les  siens  au  pied 
de  la  hauteur  dont  on  vient  de  parler,  il  par- 
vient à  les  reformer  et  fait  tête  à  l'Ennemi 
Beck  s'arrête  pour  attendre  V Archiduc  qui , 
vexant  ses  succès,  accourait  avec  l'Armée  pour 
completter  sa  victoire.  Quelques  momens  de 
silence  et  de  repos  succèdent  au  tumulte  et  à 
la  fatigue  du  premier  combat.  M.  le  Prince  en 
profite  pour  placer  des  Troupes  fraîches  aux 
endroits  où  il  se  propose  de  faire  les  plus  grands 
efforts.  Bien  moins  frappé  de  ^apparence  d'une 
défaite,  que  de  la  possibilité  de  ramener  la  Vic- 
toire, il  se  décide  à  fondre  sur  l'Armée  Enne- 
mie ,  qu'il  était  parvenu  par  ses  manoeuvres , 
à  faire  descendre  dans  la  plaine.  Il  rappelle  à 
ses  soldats  les  journées  de  Rocroy ,  de  Fri- 
hourg  et  de  Norlingue.  Ces  noms  fameux, 
l'aspect  imposant  de  celui  qui  les  avait  immor- 
talisés ,'  son  éloquence  mâle ,  sa  contenance 
brillante  et  fière,  rappellent  en  un  instant  la 
confiance,  le  courage  et  la  volonté.  L'espoir 
de  vaincre  est  un  grand  pas  vers  la  Victoire  : 
TArtillerie  commence  l'attaque  avec  le  plus 
grand  succès  ;  M.  le  Prince  s'avance  à  la  tête  de 
la  première  ligne  de  la  Cavalerie,  /^eopo/fi?  l'at- 
tend j  on  s'approche ,  on  se  mêle  de  part  et 
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d'autre ,  on  voit  des  prodiges  de  valeur  ;  le» 
avantages  se  balancent ,  M.  le  Prince  est  par- 
tout ;  deux  de  ses  Pages  sont  tués  à  ses  côtés  : 
il  voit,  il  ordonne,  il  charge,  il  rallie;  impa- 
tient enfin  de  voir  décider  la  Victoire ,  il  fait 
avancer  sa  Réserve  commandée  par  d'Erlach 
et  se  met  à  la  tête.  Ces  fiers  Veymariens ,  vain- 
queurs tant  de  fois  sous  ses  ordres ,  tombent  sur 
les  Lorrains  avec  une  telle  impétuosité  qu'ils 
les  renversent,  et  qu'ils  décident  entièrement 
la  Victoire  de  leur  côté.  L'aile  gauche  avait 
combattu  avec  le  même  succès,  et  les  Ennemis 
aïant  pris  la  même  direction  dans   leur  dé- 
route, M.  le  Prince  et  Grammont  &q  rencon- 
trèrent auprès  des  leurs  avec  autant  d'étonne- 
ment  que  de  joie;   ils  courent  l'un  à  l'autre, 
et  s'embrassent  avec  les  transports  que  l'éléva- 
tion de  l'ame  et  l'intérêt  du  moment  rendent 
si  vifs  et  si  tendres.  M.  le  Prince  ne  s'arrache 
des  bras  de  son  ami  que  pour  courir  où  sa 
gloire  l'appelait  encore. 

Voyant  l'Archiduc  et  sa  Cavalerie  en  pleine 
retraite  sur  Douai,  il  donne  ses  ordres  pour 
investir  la  ville  de  Lens  ,  et  retourner  aussitôt 
sur  le  champ  de  bataille  où  l'Infanterie  éiait 
encore  aux  mains  ;  les  Gardes  -  Françaises 
avaient  enfoncé  tout  ce  qui  s'était  trouvé  de- 
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▼ant  eux  ;  mais ,  emportés  par  trop  cVardeur, 
ils  allaient  être  taillés  en  pièces,  si  la  Gendar- 
merie et  les  Gardes  de  M.  le  Prince  ne  fussent 
pas  arrivés  à  leur  secours.  Dans  ce  moment, 
toute  l'Infanterie  Française  attaque  vigoureu- 
sement celle  de  Lorraine;  celle-ci  se  défend 
avec  courage.  Le  feu  de  FArtillerie,  la  difficulté 
de  se  voir  et  de  s'entendre,  dans  des  momens  de 
tumulte  et  dans  des  tourbillons  de  poussière  et 
de  fumée,  mais  plus  que  cela,  peut  être,  cet 
instinct  qui  porte  les  hommes  à  se  serrer  dans 
les  grands  dangers  ,  avaient  fait  disparailre 
tous  les  intervalles ,  et  toute  l'Lifanterie  Espa- 
gnole ne  formait  alors  qu'un  seul  bataillon  où  il 
paraissait  impossible  de  pénétrer. 

M.  le  Prince  charge  Z>e5rocAe.9,  Lieutenant 
de  ses  Gardes,  de  tâcher  de  percer  par  quelques 
endroits  avec  sa  Troupe  ,  dans  cette  masse 
énorme  dont  la  force  et  la  résistance  rendaient 
encore  le  succès  douteux.  Desroches  s'en  ac- 
quitte avec  autant  de  valeur  que  d'intelligence; 
il  fait  une  charge  si  vigoureuse,  qu'il  parvient 
à  renverser  une  partie  de  ce  bataillon  redou- 
table. Le  reste  de  cette  Infanterie  se  voïant 
entamée ,  abandonnée  de  sa  Cavavalerie  et  de 
ses  Généraux ,  jette  bas  les  armes ,  demande 
la  vie,  et  tombe  aux  pieds  du  vainqueur. 
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M.  le  Prince,  toujours  maître  de  lui  dans 
les  momens  les  plus  tumultueux,  fait  aussitôt 
cesser  le  carnage ,  et  se  livre  encore  une  fois  , 
avec  transport,  au  bonheur  d'exercer  sa  clé- 
mence en  assurant  sa  Victoire.  Cette  célèbre 
journée,  la  plus  importante  peut-être  du  règne 
de  Louis  XIV,  ne  coûta  que  5oo  hommes  à 
la  France.  Les  Ennemis  y  perdirent  10,000 
hommes,  800  Officiers,  120  drapeaux  ou  éten- 
dards, 38  pièces  de  canon  et  tous  leurs  ba- 
gages..  Le  Général  Beck  qui  commandait  sous 
l'Archiduc  eut  le  même  sort  que  Fueniès  à 
Rocroy  ,  et  Mercy  à  Norlingue.  Il  semblait 
que  le  sort  du  grand  Condé  fût  non-seulement 
de  vaincre ,  mais  même  de  détruire  les  plus 
redoutables  Ennemis  de  la  France  :  anéantir , 
en  moins  de  deux  heures,  une  Armée,  et 
sauver  un  Empire ,  tel  fut  le  triomphe  de  ce. 
Héros. 

Un  succès  aussi  décisif  qu'inespéré,  sem- 
blait devoir  entraîner  la  conquête  des  Païs- 
Bas  ;  mais  l'excès  de  la  fermentation  intérieure 
du  Roïaume,  décida  la  Reine  à  donner  ordic 
au  Prince  déterminer  la  campagne.  Avant  d'o- 
béir, il  crut  cependant  devoir  s'emparer  do 
Fûmes.  Il  chargea  le  Maréchal  de  Rantzau  de 
«e  siège  :  celui-ci  ne  s'en  acquittant  pas  à  la 
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satisfaction  de  M.  le  Prince,  il  y  fut  lui-même, 
et  reçut  à  la  tranchée  un  coup  de  fusil  dont  il 
n'eut  qu'une  forte  contusion  à  la  hanche;  sa 
présence  détermine  la  ville  à  se  rendre  à  l'ins- 
tant, et  de  suite  il  retourne  à  la  Cour. 

Des  services  aussi  importans  méritaient  une 
marque  éclatante  de  satisfaction.  La  Reine  lui 
fit  en  conséquence  donner,  par  Lettres-Patentes 
du  mois  de  Décembre  i648  ,  et  aux  titres  les 
plus  honorables,  le  pais  du  Clermontois  ,  pour 
en  jouir  lui  et  ses  successeurs ,  avec  les  droits 
les  plus  éminens  et  les  plus  solidement  établis  ; 
manière  de  récompenser ,  également  digne  des 
services  d'un  grand  Prince  et  de  la  reconnais- 
sance d'un  grand  Roi. 


FIN    DU    LIVRE    PREMIER. 
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LIVRE  SECOND. 


JM.  i,E  Prtnce,  en  arrivant  à  Paris  ,  y  trouva 
la  Duchesse  de  Longuevllle  ,  sa  sœur  ,  qui , 
par  les  charmes  de  sa  figure  et  la  séduction  de 
son  esprit ,  captivait  tous  les  yeux  et  soumet- 
tait tous  les  coeurs;  mais,  pour  le  malheur  de 
la  France  ,  et  par  une  fatalité  trop  extraordi- 
naire ,  pour  n'être  pas  remarquable ,  cette 
Princesse  à  qui  la  Nature  avait  tout  accordé 
pour  dominer  les  hommes  ,  le  fut  toujours 
elle-même  par  des  gens  d'un  esprit  fort  au- 
dessous  du  sien ,  et  sut  prendre  le  plus  grand 
empire  sur  le  grand  Conclé^  le  seul  homme  de 
son  temps,  peut-être,  qui  dût  naturellement 
en  prendre  sur  elle. 

Des  que  ce  Prince  parut  dans  la  Capitale  , 
il  fut  recherché  de  tous  les  Partis  j  mais  son 
plan  fut  d'abord  de  marcher  d'un  pas  égal 
entre  la  (Jour  et  la  Faction.  Il  se  rendit  mé- 
diateur entre  la  Reine  et  la  Fronde,  et  déter- 
mina cette  Princesse  à  négocier  avec  le  Parle- 
ment, et  à  rendre  cette  fiun  Mise  Déclaration  qui 
parut  un  moment  appaiser  tous  les  troubles. 
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L'AMBiTfav  sans  bornes  de  l'Abbé  de  la  RI-* 
vière  éleva ,  dans  ce  temps,  une  affaire  qui  rem- 
plit la  Cour  et  la  Ville  d'étonnenient  et  d'in- 
dignation. Ce  Favori  de  Gaston ,  si  cher  et  si 
funeste  à  son  Maître,  osa  se  mettre  en  concur- 
rence pour  le  chapeau  de  Cardinal  avec  le 
Prince  de  Conti ,  qui  venait ,  à  r6  ans,  de  rem- 
porter les  palmes  de  la  Sorbonne ,  et  qui  réu- 
nissait à  sa  haute  naissance  tous  les  talens  de 
Fétat  ecclésiastique  ,  parti  que  la  faiblesse  de 
sa  constitution  avait  décidé  son  Père  à  lui  faire 
embrasser.  M.  le  Prince,  offensé  de  la  concur- 
rence ,  soutint  son  frère  avec  la  force  et  la  no- 
blesse qui  étaient  en  lui  et  qu'il  devait  à  son 
sang  et  à  sa  cause.  Gaston  après  avoir  fait  des 
menaces  et  des  démarches  inutiles,  fut  bien- 
tôt obligé  de  céder.  Mais  quelques  brillans 
qu'eussent  été  les  premiers  pas  du  Prince  de 
Conti  dans  la  carrière  ecclésiastique  ,  il  ne 
put  se  déterminer  à  le  suivre  ;  et  consultant  son 
courage  plus  que  son  caractère ,  ses  goûts  plus 
que  ses  forces  ,  il  abdiqua  bientôt  les  plus 
beaux  bénéfices  pour  prendre  le  parti  des 
armes.  Les  exemples  de  son  frère  étaient  sé- 
duisans  ,  il  voulut  courir  sur  ses  traces,  et  ne 
put  jamais  y  marcher  que  de  loin. 

Le  feu  qui  couvait  sous  la  cendre  ne  tarda 
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pas  à  se  rallumer  ;  bientôt  la  fermentation  et 
le  désordre  renaissant  de  toute  part;  tous  les 
Partis  redoublent  leurs  instances  auprès  de 
M.  le  Prince,  pour  l'attirer  vers  eux.  L'élo- 
quence dangereuse  du  Prélat  fameux  qui  s'ho- 
noroit  du  nom  de  nouveau  Catilina  ,  ne  gagne 
rien  sur  lui:  il  résiste  aux  instances  des  Fac- 
tieux, aux  séductions  de  sa  Sœur,  à  son  amitié 
pour  le  Ducc/e  Châtillon^  au  ressentiment  de 
ses  injures  personnelles.  Toutes  ses  réponses 
se  renferment  dans  ce  mot  fameux  :  ((/^  in'ap- 
»  pelle  Louis  de  Bourbon  ,  et  je  ne  veux 
M  pas  ébranle?'  la  Couronne.  » 

La  Reine ,  de  son  côté  ,  n'hésite  point  à 
emploïer  les  prières  et  les  larmes  pour  se  l'at- 
tirer. Le  jeune  Roi  l'embrasse  et  lui  recom- 
mande le  salut  de  VEtai  et  de  sa  Personne. 
Les  Grands  s'humanisent  quand  il  sont  mal- 
heureux :  la  voix  seule  du  devoir  décide  M.  le 
Prince  à  prendre  parti  pour  une  Cour  sur 
laquelle  il  ne  comptait  pas  ;  mais  son  carac- 
tère impétueux  et  fougueux  s'irrita  bientôt  des 
obstacles  que  la  Fronde  opposait  sans  cesse  à 
ses  bonnes  intentions.  Il  ménagea  trop  peu  le 
Parlement  ;  il  proposa  des  moïens  décisifs  , 
mais  violens. 

Lt  projet  de  M.  le  Prince   était  de  faire 
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«nir  l'Année  aux  portes  de  la  Capitale,  de  se 
sauu-  de  VXrseaal ,  de  placer  du  canon  en  bat- 
teries vis-à-visdes  principales  rues,  et ,  dans  cet 
état  de  choses,  de  faire  sommer  le  Chef  de  la 
Fror^de  de  sorlir  de  la  ville.  Il  n'est  pas  dou- 
teux q„e  la  Cour. -ut  tout  ohf.-nu  de  k  crainte 
s_ans  être  cbiig.e  d'effectuer  la  n.enare  ;  mais 
l^e  TelUer  donna  l'avis ds  bloaner  celte  grande 
if.lle  et  de  la  réduire  en  l'alTamant.  Us  con- 
seils de  la  lenteur  sont  toujours  du  goût  de  la 
•Tmblesse,  la  Reine  adopta  ce  plan  sans  hésiter,    ,64, 
et  ce  fut  avec  7  à  8,000  hommes,  sans  argent 
sans  magasins,  et  dans  le  fort  de  l'hiver,  qu'on 
força  M.  le  Rince  a  se  charger  de  cette  grande 
entrepnse,  pour  laquelle  il  eût  fallu  tant  de 
préparatifs  et  de  moïens. 

La  nuit  du  5  au  6  Janvier,  toute  la  Maison 
Roiab ,  excepté  la  Duchesse  de  Longue uille  , 
sort  de  Paris  et  se  rend  a  Saint-Germain.  M.  le 
i-rmce,  le  Défenseur  et  l'Idole  de  la  Nation 
devient  pour  un  temps  l'objet  de  la  haine  et 
1  effro.  des  Parisiens.  Ils  lèvent  des  Troupes  j 
^  Prnice  de  ConU ,   séduit  par  sa  Sœur'  se 

^tte  dans  Paris;  il  est  déclaré  Généralissime 

delai^™.rf,.M.  ,ep,i„ee,desespéredela 

conduite  de  sou  f,  ère    ,t,^.o  •        •       , 

.  ,  ^  '  A' tire,  ïnais  peu  jncjuj.  t  de  ses 

taiens,   deploïa  tous  les  siens  pour  tâcher  da 
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remplir  Tobjet  important  dont  il  était  chargé. 
Il  établit  des  postes  sur  toutes  les  grandes 
routes  et  sur  les  bords  de  la  Seine  ;  il  occupe 
Pontoise,  Saint-Cloud,  Mendon  ,  Monllhéry  , 
Corbeil ,  Lagny,  Charenton ,  Vincennes  ,  Saint- 
Denis  5  et,  par  ce  moïen,  intercepte  la  j)lupart 
des  convois  qui  pouvaient  entrer  dans  Paris  ; 
mais  le  peu  de  temps  qu'il  avait  ne  lui  permit 
pas  de  se  rendre  maître  de  tous  les  endroits 
nécessaires  ;  il  fut  même  forcé  d'évacuer  quel- 
ques-uns de  ceux  dont  il  avait  cru  devoir  s'em-' 
parer;  Charenton  fut  de  ce  nombre,  et  les 
Parisiens  y  entrèrent  en  vainqueurs  ,  dès  qu'ils 
apprirent  qu'on  ne  le  défendait  plus.  Cette  ap- 
parence de  succès  les  enhardit  ;  le  Duc  de 
Beaiifort  sort  de  Paris  avec  6,000  hommes 
pour  s'emparer  de  Corbeil ,  et  s'ouvrir  par-là 
le  passage  de  la  Seine. 

M.  le  Prince,  averti  de  son  projet,  se  porte 
avec  quelques  Troupes  au  Moulin  de  Charen- 
ton, et  ces  Guerriers  redoutables  disparaissent 
aussitôt.  Plus  accoutumé  à  vaincre  ses  Enne- 
mis,  sans  les  joindre,  qu'à  les  chercher,  il  se 
décida,  peut-être  plus  par  impatience  que  par 
nécessité  ,  à  s'emparer  de  vive  force  des  Postes 
de  Charenlon  ,  défendus  par  Clausen.  La  nuit 
du  7  au  8  Février,  il  fait  ses  di^posiLons,  et 
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charge  de  cette  attaque  le  Duc  de  Chàtlllon 
son  ami.  Quinze   miiie  Parviens   commandés 
par  un  Prêtre  (i),  sortent  de  leurs  mur?,  et  se 
mettent  en  bataille  entre   la   Place   Roïale  ef 
Picpus;  mais  cet  effort  de  courage  fut  le  seul 
de  cette  multitude  qui,   se  croïant  une  Armée, 
ne  s'entretenait  que  de  sa  gloire,  et  frémissait 
à  l'aspect   du  danger.   A  la   pointe    du    jour, 
Cliàlillon  commence  son  attaque;  Clausen  se 
défend  avec  vigueur;  mais,  malgré  son  coura^re, 
Boutteville  pénètre   dans  le   retraHchement  • 
foutes  les  Troupes  le  suivent,  franchissent  les 
barricades,   et  bientôt  le  Poste  est  emporté. 
Ce  succès  coûta  cher  à  la  Nation  ;  plus  de  cent 
Officiers  y  perdirent  la  vie  ;  le  brave  Clausen 
fut  du  nombre  ,  et  le  Duc  de  Ckcitiîlon  trouva 
la  mort  au  sein  même  de  la  victoire. 

L'Armée  Parisienne ,  voïant  que  sa  pré- 
sence n'a  pu  sauver  Charenton ,  se  garde  bien 
de  compromettre  sa  valeur  en  tâchant  de  le  re- 
prendre, et  rentre  dans  Paris  au  milieu  des 
huées,  des  reproches  et  des  insultes  de  tout 
un  Peuple  indigné  de  la  lâcheté  de  ses  défen- 
seurs. M.  le  Prince  fut  trop  sensible  à  la  perte 
de    son   Ami  pour    jouir    du    succès   de    son 


(i)  Le  Coadjuteur. 
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entreprise  j  son  cœur  en  fut  si  vivement  affecté  , 
qu'on  craignit  pour  sa  santé;  mais  la  nécessité 
de  s'occuper  des  Affaires,  sans  étouffer  sa  dou- 
leur ,  l'empêcha  d'y  succomber.  Il  envoya  des 
Détachemens  pour  s'emparer  de  Brie-Comte- 
Robert,  et  de  quelques  autres  Postes  que  les 
Frondeurs  occupaient  encore.  Par-tout  où  ses 
Troupes  se  montrent,  le  ridicule  et  la  honte 
devenaient  le  partage  de  ses  ennemis  ;  mais 
ces  petits  avantages  n'étaient  pas  décisifs.  Les 
Frondeurs ,  convaincus  par  leurs  désastres  que 
des  factieux  ne  sont  pas  toujours  des  Soldats , 
cherchent   par-tout  des  Défenseurs  j   ils    re- 
doublent de  cabales  au  dedans  et  d'intrigues 
au  dehors  j  leurs  efforts  réussissent ,  et  l'em- 
brasement se  manifeste  de  toutes  parts.  Les 
Parlemens  du  Roïaume  commencent  à  se  réu- 
nir à  celui  de  Paris.  Le  Duc  de  Longue vilhi 
qui  s'était  retiré  dans  son  Gouvernement  de 
Normandie ,  se  déclare  pour  la  Fronde  ,  et  se 
met  en  marche  avec  une  Armée    de    10,000 
hommes;  le  Duc  de  la  Trémoille  en  lève  une 
autre  ;  le  Vicomte   de  Turenne  lait   déclarer 
contre  la  Cour  celle  qu'il  commandait  en  Al- 
sace.   L'Autorité    Roïale  allait   être  accablée 
par  le  nombre  de  ses  Ennemis  ;  les  ordres  de 
la  Reine,  les  lettres  du  Roi,  les  intrigues  de 
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Mazaririy  Pargent  qu'il  fait  répandre,  et  tous 
les  moïens  qu'il  emploie ,  ne  suffirent  point 
pour  dissiper  cet  orage. 

La  Cour  sentit  alors  qu'elle  n'avait  de  res- 
source que  dans  la  haute  considération  que  la 
valeur  et  les  succès  multipliés  de  M.  le  Prince 
lui  avaient  acquise  parmi  les  Défenseurs  de 
l'Etat ,  qui ,  dans  ce  moment,  en  devenaient  la 
terreur.  On  le  pria  d'emploïer  tout  son  crédit 
sur  eux,  et  de  leur  faire  sentir  l'énormité  de 

\euv  ïau.\.e.Conclé  s'en  fait  un  devoir;  il  écrit 

Longueville  s'arrête,  la  Trémoille  suspend 
ses  démarches ,  et  Turenne  est  abandonné , 
contraint  de  se  retirer  en  Pays  étranger,  et 
forcé  d'implorer  pour  lui  la  protection  du 
même  Prince,  dont  un  seul  mot  venait  de 
lui  enlever  une  Armée;  mais  ce  Prince,  tou- 
jours l'appui  du  mérite,  s'emploïa  généreuse- 
ment pour  Turenne j  et  lui  fit  obtenir,  outre 
son  pardon ,  des  grâces  considérables. 

La  Fronde  y  ainsi  trompée  dans  ses  espé- 
rances ,  et  se  voïant  à  la  veille  de  succomber 
sous  les  efforts  de  M.  le  Prince  ,  dont  les  talens 
se  réunissaient  pour  l'accabler ,  commence  à 
s'ennuïer  de  la  guerre.  Du  côté  de  la  Cour^ 
rapproche    des   Espagnols  ,    appelés    par  le 
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Coadjuteiir ,  introduits  dans  le  sein  du  Roïaume, 
et  guidés  par  ses  émissaiies,  ne  laisse  pas  d'in- 
qL.i«'-ter  laReme,etlafa]tconsciitirà  lapaix.  Les 
négociations  s'entament;  la  nécessité  rapproche 
tous  les  partis,  et  M.  le  Prince  parvient  à  faire 
signer  le  Traité  de  Saint-Germain,  qui  laissa  la 
Fronde  aussi  dangereuse  et  le  Ministre  aussi 
puissant. 

La  cessation  des  hostilités  n'aïant  point 
changé  les  Esprils,  la  Reine  n'ose  encore  ra- 
mener le  Roi  dans  Paris  ;  le  Cardinal  craint 
d'y  paraître  ;  Conclè  qui  ne  se  dissimulait  pas 
combien  il  y  était  odieux  ,  pense  qu'il  est  de  sa 
gloire  de  s'y  montrer.  Il  se  rend  dans  cette 
Ville  ,  seul  dans  son  carrosse  ;  le  même  Peuple 
qui  l'avait  accablé  de  malédictions,  qu'il  venait 
de  réduire  aux  horreurs  do  la  faim  ,  à  la  crainte 
dii  pillage  et  do  la  mort,  oublie  à  son  aspect 
Tauteur  de  tous  ses  maux  ,  et  ne  voit  en  lui 
que  le  grand  homme  et  le  Sang  de  ses  Maîtres. 
Tous  les  Grands  viennent  lui  rendre  hommage  ; 
le  Parlement  lui  envoùi  une  députalion  ,  et  Ton 
eût  pris  le  vainqueur  des  rebelles  pour  leur  li- 
bérateur. Le  Cardinal,  au  contraire,  toujours 
soupçonneux,  et  jamais  reconnaissant,  en  con- 
çoit de  l'ombrage,  et  lui  propose,  pour  l'éloi- 
ii:ier,  le  commandement  de  l'Arn^ée  des  Pays- 
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Bas;   mais  le  Prince  ne  crut  pas  devoir  l'ac- 
cepter. 

Aussitôt  la  paix  signée ,  la  Princes&e  douai- 
rière de  Condé  avait  réconcilié  tous  ses  enfaus , 
et  de  ce  moment,  \a.Tiu.Qhesi>e  de  Longueville 
s'acquit  sur  son  illustre  frère  l'ascendant  fu- 
neste dont  on  a  parié  plus  haut.  Déterminé  par 
cette  Piincesse,  il  fait  dire  au  Cardinal  qu'il  ne 
devait  plus  compter  sur  lui ,  s'il  ne  renonçait 
au  mariage  de  sa  Nièce  avec  le  Duc  de  Mer- 
cœur ,  et  après  avoir  été  prendre  congé  de  la 
Cour  à  Compiegne,  il  partit  pour  se  rendre 
dans  son  Gouvernement  de  Bourgogne. 

L'Armée  des  Pays-Bas,  commandée  par  le 
Comte  d^ Harcourt ^  eut  de  mauvais  succès. 
Les  Veymariens  ,  après  la  levée  du  siège  de 
Carnbray ,  déclarent  qu'ils  ne  veulent  plus  ser- 
vir la  France  que  sous  les  ordres  ds  M.  ie 
Prince  ou  de  M.  de  Turenne.  Les  fausses  dé- 
marches du  Gouvernement ,  le  malheur  de  ses 
eiilreprises  ou  de  ses  négociations  ,  l'établisse- 
ment de  la  Cour  à  Compiegne,  la  haine  et  le 
mépris  qu'inspiraient  l'administration  et  le 
caractère  de  Mazarin  ;  mais,  plus  que  tout 
cela,  peut-être  ,  la  malheureuse  disposition  des 
esprits  ,   dans   ces  temps   de   confusion  et  de 
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désordre,  ra^liimenl  lefeu  delaFaction;  laCour 
s'en  efFrcàe.  M.  le  Prince  apprend  à  Dijon  les 
justes  alarmes  de  la  Reine  qui  négociait  son 
retour  dans  la  Cajjitale,  quitte  son  Gouverne- 
ment,  se  rend  à  Paris  ,  dispose  tout  pour  y 
ramener  la  Cour ,  K  propose  à  la  Reine  d'y 
rentrer  avec  le  i^oi,  en  lui  répondant  sur  sa 
lête  qu'il  n'arrivorait  rien  au  Cardinal.  La  Reine 
s'y  décide  ,  et  M.  le  Prince  la  ramène  en  effet 
avec  son  IVlini-fre  ,  au  Palais-Roïal ,  au  milieu 
des  acclamations  du  Peuple. 

La  Régente  parut  d'abord  sentir  l'impor- 
tance de  ce  service,  mais  il  fut  bientôt  à  charge 
à  sa  faiblesse  et  à  l'ambition  du  Cardinal.  La 
conduite  de  M.  le  Prince ,  dans  cette  occasion  , 
fut  d'autant  plus  louable  ,  qu'il  avait  prévu  l'in- 
gratitude avant  de  mériter  la  reconnaissance. 
De  ce  moment,  en  effet,  Mazarin  forma  le 
projet  d'abaisser  la  trop  grande  puissance  d'uu 
Prince  qui  (  selon  l'expression  du  Cardinal  de 
Retz  ,  )  venait  de  le  liitr  du  gibet.  Jl  tâcha  de 
le  rendre  suspect  à  tous  1rs  l\utis,  et  lui  ten- 
dit des  pièges  à  chaque  pas.  Une  grande  ame, 
un  coeur  droit,  ne  se  livrent  qu'avec  regret  à 
la  défjau(^e.  CmuV  !ut  long-temps  trompé  par 
le  IVlifiisIre  avant  de  roiii pie  eut ièrcnuiit  avec 
lui.  Le  Gouveinemenl  du  Potil  de  VAtThe  ^ 
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qui  lui  avait  été  promis  pour  le  Duc  dp.  Lon- 
gue ville, et  qui  ne  lui  fut  pas  accordé,  fut  l'é- 
poque delà  première  rupture.  Le  Prince  éclate 
et  se  lie  avec  le  Duc  d'Orléans^  la  Fronde  le 
recherche  ;  le  Cardinal  frémit  ;  le  Prince  ré- 
pugne à  se  livrer  à  la  faction  -,  la  Rivière  croit 
de  son  intérêt  de  ne  pas  pousser  les  choses  plus 
loin  ;  Gaston  se  propose  pour  médiateur  ;  M.  le 
Prince  accepte  avec  joie  ;  la  négociation  s'en- 
tame et  se  conclut;  le  Prince  dicte  les  condi- 
tions; le  Cardinal  consent  à  tout  ;  ils  se  récon- 
cihent.  Tous  les  Chefs  de  la  Fronde,  excepté 
Gondi,  se  déchaînent  contre  M.  le  Prince  ,  et 
trouvent  le  moïen  de  faire  répandre  parmi  le 
Peuple  l'esprit  de  haine  et  d'animosité  qu'ils 
jugeaient  de  leur  intérêt  d'afficher  dans  ce  mo- 
ment ,  contre  un  Prince  puissant  qui  paraissait 
se  lier  avec  un  Ministre  détesté.  Mais  le  Car- 
dinal ne  se  prétait  à  cette  apparence  que  pour 
porter  des  coups  plus  sûrs  au  Héros  qu'il  crai- 
gnait. Attentif  à  fout  ce  qui  pouvait  lui  nuire, 
il  accorde,  à  sa  sollicitation  ,  les  honneurs  du 
Louvre  au  Prince  de  Marsillac  y  mais  ,  en 
même  temps,  il  fomente  le  mécontentement  de 
la  Noblesse  à  cet  égard,  tolère  ses  assemblées, 
et  s'applaudit  d'avoir  suscité  par  ses  intrigues 
une  affaire  qui  pouvait  embarrasser  celui  qu'il 


voulait  perdre.  Mais  ce  Corps  assemblé,  sen- 
tant toute  sa  force,  parle  bientôt  de  contraindre 
la  Co'ur  à  convoquer  les  Jetais-Généraux. 

Mazarin^  souple  et  bas,  préiôra  toute  sa 
vie  l'humiliation  an  danger,  et  se  décida  sur- 
le-champ,  à  délournrr  l'orage,  pour  n'avoir 
point  à  le  braver.  Il  révoqua  toutes  les  grâces 
(|ui  ])Ouvaient  déplaire  à  la  Noblesse,  et  par- 
vint à  dissoudre  l'Assemblée  ,  en  détruisant  le 
niolifquj  l'avait  provoquée.  Cette  intrigue  man- 
quée  ne  fit  point  perdre  au  Ministre  le  projet 
de  perdre  M.  le  Prince,  à  quelque  prix  que  ce 
pût  être,  pour  le  détacher  d'un  Parti  qui  pou- 
vait le  rendre  plus  redoutable.  11  lui  fait  dire 
sous  main  que  la  Fronde  veut  l'assassiner  :  la 
Boullaye  ,  un  de  ces  scélérats  qui,  dans  les 
temps  de  trouble  ,  vendent  leurs  services  au 
premier  intrigant  qui  veut  les  acheter,  d'accord 
avec  le  Cardinal  ,  arrête  le  carrosse  vide  dii 
Prince,  sur  le  Pont-Neuf,  y  tire  des  coups  de 
j)istolet,  et  se  réfugie  dans  l'hôicl  du  Duc  de 
Jjeaujort.  L'intention  du  Cardinal  était  uni- 
quement de  rendre  ce  Prince  irréconciliable 
avec  la  Faction  j  car  jamais  son  projet  ne  fut 
de  réaliser  cet  assassinat,  et  ce  crime  de  plus 
n'était  point  cniré  dans  son  coeur;  mais  il  se 
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servit  de  cet  événement  pour  décrier  la  Fronde 
et  la  rendre  odieuse. 

Toute  la  France  vint  féliciter  M.  le  Prince 
d'avoir  échappé  à  un  aussi  grand  danger  :  il 
demande  Justice  au  Parlement,  et  paraît  accu- 
ser le  Coadjuteur,  qui  se  défend  avec  une  élo- 
quence d'autant  plus  persuasive,  que,  pour  cette 
fois  ,  elle  était  fondée  sur  la  vérité.  L'aventure 
de  Jarzai  (i),  que  M.  le  Prince  soutint,  et 
le  mariage  du  Duc  de  Richelieu ,  qui  déplai- 
sait a  la  Cour,  et  que  ce  Prince  avait  favorisé, 
achevèrent  de  le  perdre  dans  l'esprit  de  la 
Reine  :  Mazarin  envenime  auprès  d'elle  toutes 
ses  actions  ,  et  lui  trouve  des  crimes  jusques 
dans  ses  exploits  ;  il  s'unit  secrètement  à  la 
Fronde  pour  assurer  son  projet ,  et  redoubler 
de  fausseté  avec  le  Prince.  La  Duchesse  de 
C]iei>reuse  paraît  sur  la  scène  des  événemens,  i^^*^* 
elle  devient  l'ame  de  ce  complot.  On  parvient 
à  détacher  le  Duc  d'Orléans  de  M.  le  Prince; 
ce  dernier  est  averti  de  toute  part  qu'on  veut 
attenter  à  sa  liberté.  Les  discours  obligeans  de 

(i)  M.  le  Prince  engagea,  Ton  ne  sait  trop  pour- 
quoi ,  le  Marquis  de  Jarzaï  à  faire  à  la  Reine  une 
déclaration  d'amour  ;  et  trouva  mauvais  qu'elle  s'en 

çITensàt.  (  Note  de  VEditeur.  ) 
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la  Reine,  les  protestations  de  Mazarin  ,  la  gran- 
deur de  son  rang,  tout  contribue  à  l'empêcher 
d'ajouter  foi  à  ces  avis  ;  il  les  méprise ,  et  tombe 
enfin  dans  le  piège  qu'on  lui  préparait  avec 
tant  d'intrigues  et  de  faussetés. 

Le  lundi  18  Janvier,  ce  Prince  se  rend  au 
Palais-Roïal,  à  son  ordinaire,  à  l'heure  du  Con- 
seil. A  peine  est- il  entré  dans  la  gallerie  où 
les  Membres  s'assemblaient,  que  Guitauty 
Capitaine  des  Gardes  de  la  Reine ,  s'approche 
de  lui ,  et  lui  dit  à  l'oreille  qu'il  a  l'ordre  de 
l'arrêter  ainsi  que  le  Prince  de  Conti  et  le  Duc 
de  Longueville.  M.  le  Prince  étonné ,  s'écrie  : 
«  C'est  donc  là  le  prix  de  mes  services  !  »  Mais 
sans  faire  de  résistance ,  il  fait  demander  à  voir 
la  Reine  qui  le  refuse ,  et  il  se  laisse  conduire 
par  Guitaut  au  milieu  d'une  haie  de  Gardes 
et  de  Gendarmes  ,  auxquels  il  dit  en  passant  : 
((  Mes  amis ,  ce  n'est  pas  ici  la  Bataille  de 
11)  Lens.  ))  Ce  mot  ne  pouvait  avoir  d'autre^ 
réponse  que  le  silence  ou  la  révolte.  La  fidélité 
l'emporta  sur  l'attachement  ;  il  fallait  passer 
par  un  endroit  assez  obscur  :  u  Guitaut  j  dit 
))  M.  le  Prince,  sans  s'arrêter,  ceci  ressemble 
))  bien  aux  Etats  de  Blois.  Ne  craignez  rien  y 
))  Monseigneur  ,  lui  répondit  Guitaut,  je  ne 
))  m'en  serais  pas  chargé.  »  Arrivés  au  passage 
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f!u  Palais- Roïal,  qui  donne  dans  la  rue  de 
Richelieu ,  Guitaut  fait  monter  les  Princes  en 
carrosse  sous  la  conduite  de  Miossens  y  et  leur 
annonce  qu'on  va  les  conduire  à  Vincennes. 
La  voiture  casse  en  chemin  ;  M.  le  Prince , 
l'homme  le  plus  leste  de  son  temps,  saisit  le 
moment ,  ^  s'échappe.  Un  fossé  qu'il  allait 
sauter,  assurait  sa  liberté,  lorsqu'un  des  Gardes 
le  joint,  et,  le  pistolet  sur  la  gorge,  le  force 
à  revenir. 

On  arrive  ,   rien  n'était  prêt  pour  recevoir 
des  Prisonniers  de  cette  importance  ;  ni  lits , 
ni   meubles  ,    ni  souper  j  M.  le  Prince  avale 
deux  œufs,  se  jette  sur  la  paille  et  dort  douze 
heures  de   suite.  A  son  réveil,  il  s'occupe  à 
consoler,  à  distraire  les  Compagnons  de  sa  dis- 
grâce. Le  Prince  de  Conti^àoni  la  dévotion  était 
la  seule  ressource  ,   demande  une  Imitation 
de  J.'C.  M.  le  Prince,  plus  occupé  du  présent 
que  de  Favenir ,    demande   qu'on    lui   donne 
Vlmitaiion  de  M.  de  Beaufort   (  qui   avait 
trouvé  le  moïen  de  s'évader  de  la  même  pri- 
son). Ce  Prince  était  vivement  affecté  du  traite- 
ment qu'il  éprouvait;  mais  son  courage  et  son 
caractère  soutinrent  toujours  les  charmes  de 
son  esprit  et  de  sa  conversation.  Jl  s'était  at- 
taché, par  ses  manières  franches  et  aisées,  tous 


(94) 

ceux  qui  l'approchaient.  Comminges^  homme 
de  sens  et  d'esprit,  qui  répondait  de  sa  per- 
sonne, ne  put  retenir  ses  larmes  quand  il  fallut 
quitter  son  Prisonnier;  et  tel  était  le  talent  de 
M.  le  Prince  pour  s'attacher  les  hommes,  que 
la  captivité  près  de  lui,  paraissait  préférable 
à  la  liberté  loin  de  sa  personne  ;  mais  de  Bar^ 
successeur  de  Commingcs  ^  homme  insensible, 
uniquement  occupé  de  sa  fortune,  loin  d'imiter 
son  prédécesseur ,  ne  chercha  que  le  moïen 
d'appesantir  les  chaînes  de  ce  Prisonnier,  en 
le  privant  de  toutes  les  consolations  qui  font, 
pour  ainsi  dire,  le  bonheur  des  malheureux  ;  il 
tâchait  même  de  lui  faire  entrevoir  les  suites 
les  plus  fâcheuses  de  sa  détention,  mais  il  ne 
put  jamais  ébranler  la  fermeté  de  M.  le  Prince. 
Le  Peuple  de  Paris,  séduit  par  la  Fronde , 
se  livra  dans  le  premier  moment  de  cette  ca- 
tastrophe, à  la  joie  la  plus  indécente;  mais  la 
Reine,  voulant  se  justifieraux  yeux  de  la  Nation, 
du  coup  d'autorité  qu'elle  venait  de  faire,  publia 
une  longue  Déclaration  qui  contenait  des  im- 
putations si  vagues  et  si  dénuées  de  preuves, 
qu'elle  produisit  un  effet  tout  contraire  à  celui 
qu'elle  s'en  était  promis. il/(r2JCrt/7«»  de  son  côté, 
poussa  les  choses  jusqu'au  point  de  chasser 
tous  les  Officiers  et  Domestiques  du  Prince, 
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de  s'emparer  de  leur  argent  et  de  leurs  papiers, 
et  de  faire  vendre  leurs  meubles  à  l'encan.  Tant 
d'audace  et  d'injustices  révoltent  enfin  toute  la 
France,  et  ce  grand  Prince  qui,  jusqu'alors, 
n'avait  eu  que  des  amis,  trouva  bientôt  des 
vengeurs. 

BouTTEViLLE  et  le  Comte  de  Tavannes 
sont  les  premiers  à  lever  des  Troupes  en  Bour- 
gogne. Ils  ont  d'abord  quelques  avantages, 
mais  ils  sont  bientôt  obligés  de  céder  à  celles  du 
Roi,  et  de  leur  remettre  Bellegarde  où  ils  s'é- 
taient jetés.  Le  mauvais  état  de  toutes  les  places 
de  M.  le  Prince  était  !a  preu^'e  la  plus  sûre 
de  la  fausseté  des  imputations  dont  le  Car- 
dinal essaïait  de  le  noircir.  On  n'eut  pas  de 
peine  à  s'emparer  de  toutes  ses  possessions. 
Le  Clermontois  ,  la  ville  de  Bourges  ,  tombent 
au  pouvoir  de  la  Cour,  et  bientôt  il  ne  lui  reste 
que  Stenai  et  Morrtrond  en  Berry. 

Les  Ducs  de  Bouillon  et  da  la  Rochefou- 
cauld clierchent  à  soulever  en  sa  faveur  les 
Provinces  au-delà  de  la  Loire.  Uno  partie  des 
Grands  et  de  la  Noblesse  se  dispose  à  s'armer 
pour  les  Princes.  Les  intrigues  et  les  cabales 
se    multiplient  j    effet   presque     certain    des 
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injustices  outrées.  Madame  la  Princesse  et  sa 
belle-mère  s'étaient  retirées  à  Chuntiily  avec 
le  Duc  cVEnghien  leur  fils.  Le  Cardinal  les 
trouvant  trop  près  de  Paris ,  leur  envoie  Tordre 
de  se  retirer  à  Montrond ,  et  fit  en  même  tenijjs 
paraître  quelques  Troupes  aux  environs  de 
Chantilly.  Les  Princesses  averties  par  hlaii- 
cheforty  Pun  de  leurs  Gentiihomnies  ,  craigni- 
rent avec  raison  qu'on  ne  \oulût  s'assurer 
d'elles,  s'emparer  de  Monlrond,  et  les  y  re- 
tenir Piitonnières.  Mais  par  les  avis  de  Laine  y 
Conseiller  d'Elat,  l'un  des  plus  zélés  Parti- 
sans de  M.  le  Prince,  elles  trouvent  l-j  moieii 
de  tromper  le  sieur  du  Vouldy  ,  Gentilliomine 
chargé  des  ordres  de  la  Reine.  La  Princesse 
douairière  gagne  du  temps,  en  prétextant  qiio 
son  âge  et  sa  santé  nu  lui  permettaiefit  pas 
d'entreprendre  sur-le-champ  un  si  grand 
voïage ,  et  qu'elle  allait  en  écrire  an  Duc 
d'Orléans.  \a\  jeune  Princes'se,  qui  était  ma- 
lade, se  lève  et  met  dans  .son  lit  la  Denioi>elIe 
Gerbier,  Tune  de  ses  filles  d'honneur,  qui  ré- 
pond pour  elle,  et  le  fils  du  Jardinier  pren<\ 
la  place  du  jeune  d'EngJiien.  A  la  faveur  d« 
ce  déguisement,  dont  du  Fouldy  fut  la  dupe 
pendant  quelques  jours,  la  jeune  Princesse  tut 
le  teiDps  de  faire  tous  seg  préparatifs  pour 
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S^évader  avec  son  fils  âgé  de  sept  ans,  qu'elle  fit 
habiller  en  fille. 

Pour  que  ce  projet  ne   fût  pas  découvert 
avant  d'être  exécuté,    ou  fit  sortir  le  lundi  ii 
Avrils  sur  le  soir,  comme  pour  la  promenade, 
un  carrosse  à  deux  chevaux  ,   dans  lequel  on 
cacha  des  harnais  pour  quatre   autres.  Quel^ 
ques  temps  après,  ou  fit  sortir  quatre  chevaux, 
comme  pour  les   conduire  à  l'abreuvoir.   Le 
rendez-vous  général  était  à  l'entrée  de  la  foret 
de  Chantilly  sur  le  bord  de  la  pelouse.  La  Prin- 
cesse,  son  fils  et  ses  Dames  s'y  rendirent  en 
sortant  à  pied  par  le  côté  du  Jardin  de  BucJcau^ 
escortés  seulement   de    deux   Gentilshommes 
qui  devaient,  en  cas  d'attaque,  s'enfoncer  avec 
le  jeune  Prince  dans  le  plus  épais  de  la  forêt. 
Celte  petite  troupe  traversa,  sans  obstacle,  pour 
aller  prendre  la  route  de  Louvre  j  les  autres 
Gentilshommes  q\  Laine,  avec  quelques  valets, 
prirent   par  le  côté   où  est  le  grand  chemin 
d'aujourd'hui.  La  Princesse  et  sa  suite  entrè- 
rent dans  Paris  par  des  chemins  difîerens ,  sans 
que   la  Cour  s'en  doutât;  toute  la  troupe  se 
rejoignit  à  la  porte  Saint-Victor,  et  par  l'adresse 
de  Laine,  qui  conduisait  tout ,  après  bien  des 
fraïeurs  et  des  dangers ,  elle  arriva  heureuse- 
ment à  Montrond  le  jeudi  i4  a  minuit. 
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La  Princesse  douairière  avait  été  chargée 
d'avoir  l'œil  aux  intérêts  des  Princes  dans 
Paris,  et  de  tâcher  d'émouvoir  le  Peuple.  Elle 
présenta  requête  au  Parlement ,  le  sj7  Avril  ; 
mais  le  Cardinal  et  la  Fronde  surent  en  éluder 
l'eflét.  Le  Duc  de  la  Rochejhnca/^ld a\or<^\ève 
l'étendard  de  la  révolte;  le  Duc  de  Bouillofi 
suit  son  exemple.  Madame  la  Princesse  et  son 
fils  s'échappent  de  Montrond,  bloqué  par  le 
Comte  de  Saint- Agnan^  traversent  plusieurs 
Provinces  ,  restent  huit  jours  à  Turenne  ;  et 
après  bien  des  négociations,  entrent  dans  Bor- 
deaux le  5 1  ]VIai,aubruitducanondela  Ville,  des 
Châteaux  et  des  quatre  Vaisseaux  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port,  et  aux  acclamations  d  uri 
Peuple  immense  qui  jetait  des  fleurs  sur  leur 
passage  et  les  comblait  de  bénédictions. 

Dès  le  lendemain ,  cette  Princesse  se  rend 
au  Parlement ,  tenant  son  fils  par  la  main  ;  elle 
présente  sa  requête  en  fondant  en  larmes.  Le 
jeune  Prince  «'écrie  :  (c  Messieurs ,  servez-moi 
»  de  Père,  Mazarin  m'a  ôlé  le  mien.  »  Le 
spectacle  touchant  de  la  grandeur  suppliante 
de  l'innocence  opprimée,  et  des  grâces  en 
pleurs,  firent  le  plus  grand  efletsur  les  Magis- 
trats, divisés  auparavant  dans  leurs  avis  comme 
dans  leurs  intentions  ;  l'attendrissement  réunit 


(99) 
tous  les  cœnrs,  et  l'on  vit,  une  fois,  la  sensi- 
bilité dicter  un  Arrêt  dans  le  Temple  de  la 
Justice.  —  Dès  le  lendemain,  cette  Princesse 
présente  requête ,  et  obtient  un  Arrêt  en  faveur 
des  Princes. 

Mazarin  ^  instruit  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  dans  la  Capitale  de  la  Guïenne ,  accourt 
avec  une  Armée  pour  la  faire  repentir  de  sa 
démarche ,  et  suivant  son  usage  ordinaire  , 
cherche  à  semer  la  division  dans  cette  Ville, 
et  y  parvient  en  partie.  Cependant  les  Partisans 
des  Princes  l'emportent,  et  les  Habitans  se  dé- 
cident à  soutenir  un  siège  avec  vigueur.  M.  le 
Prince  apprit  dans  sa  prison ,  par  son  chirur- 
gien ,  tout  ce  que  sa  femme  faisait  pour  lui  ; 
il  arrosait  alors  quelques  oeillets  qu'on  lui  avait 
permis  de  cultiver.  Ce  grand  Prince  desirait 
passionnément  sa  liberté,  mais  il  comptait  peu 
sur  les  démarches  d'une  femme.  A  la  nouvelle 
qu'on  lui  annonçait ,  il  ne  se  dérangea  pas  de 
son  occupation  j  cependant ,  frappé  de  la  bizar- 
rerie de  'son  étoile,  il  répondit  à  son  chirur- 
gien :  «  Mon  ami,  aurais-tu  jamafs  pensé  que 
))  j'arroserais  mon  jardin  ,  pendant  que  ma 
))  femme  ferait  la  guerre  ?  )> 

La  résistance    opiniâtre   des   Habitans   de 
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Bordeaux  étonna  Mazarin  ,  et  le  força  bien- 
tôt à  ne  pas  rejeter  les  ouvertures  de  paix.  Le 
Parlement  de  Paris  envoïa  des  Députés  pour 
offrir  sa  médiation;  elle  fut  acceptée  avec  joie 
par  tous  les  Partis ,  et  la  paix  fut  bjentôt  con- 
clue aux  conditions  les  plus  avantageuses  pour 
le  Parti  des  Princes.  La  Princesse  et  son  fis 
eurent  la  permission  de  se  retirer  à  Montrond. 
Il  s'en  fallait  bien  que  ce  calme  apparent 
pût  assurer  la  tranquillité  du  Roïaume  ;  la 
liberté  des  Princes  était  le  seul  moïen  de  la 
rétablir.  Turenne  ,  que  les  charmes  de  la  Du- 
chesse de  Longueville  avaient  entraîné  dans 
son  Parti ,  avait  toujours  les  armes  à  la  main, 
et  négociait  avec  V Archiduc  ;  il  parvint  à  dé- 
cider l'Espagne  à  paraître  s'intéresser  à  la 
cause  qu'il  soutenait  avec  tant  de  chaleur.  Ce- 
pendant l'^rc^/VZ^c,  dont  l'intérêt  était  plutôt 
de  prolonger  la  guerre  que  de  facililer  lajoaix  , 
se  refusait  au  seul  parti  qui  pouvait  forcer  la 
Cour  de  France  à  céder  à  tant  d'efforts.  Tu- 
renne  pénétra  les  vues  de  ce  Prince  iCt  prit  la 
résolution  d'agir  seul.  De  suite,  il  s'empare 
d'une  partie  de  la  Champagne  et  défait  le  Corps 
du  Marquis  d' Jlocquiiicourl.  On  propose  alors 
à  M.  le  Prince  d'acheter  sa  liberté  par  le  ma- 
riage du  Prince  de  Conli  son  frère ,  avec  une 
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des  nièces  du  Cardinal;   mais  il  rejette  cette 
proposition  avec  dédain. 

Les  Amis  et  les  Partisans  des  Princes  s'oc- 
cupaient sans  cesse  de  leurs  intérêts  ;  mais  la 
première  chose  était  avant  tout  de  les  tirer  de 
l'indigne  prison  où  Mazarin  les  retenait.  Gour- 
ville  (i)_,  cet  homme  dont  le  nom  seul  rappelle 
toutes  les  idées  de  zèle,  d'intelligence  et  d'ac- 
tivité, était  parvenu  à  séduire  les  Gardes  des 
Princes  détenus  ;  le  moment  était  pris,  le  signal 
était  convenu ,  les  chevaux  étaient  ordonnés. 
La  veille  de  l'exécution,  le  projet  échoua  p-ar 
le  scrupule  d'un  Gentilhomme  qui  crut  devoir 
tout  révéler  à  son  Confesseur.  Cette  entreprise 
et  d'autres  qu'on  craignait ,  déterminèrent  la 
Cour  à  faire  transférer  les  Princes  au  Château 
de  Marcouffy.  Peu  de  temps  après,  ils  furent 
une  seconde  fois  sur  le  point  de  recouvr.er  leur 
liberté  par  les  soins  du  Duc  de  Nemours.  ^  tout 
était  encore  prêt  pour  leur  évasion,  quand  on 

(i)  Gourville  y  d'abord  Yalet-de-Chambre  du  Dus 
de  la  Rochefoucauld ,  deyint  ensuite  son  ami ,  et 
celui  duGrand- Coudé  ;  pendu  en  effigie  à  Paris,  et 
en  même  temps  Envoie  du  Roi  en  Allemagne,  il  fut 
long-temps  après  proposé  pour  remplacer  Colhert  au 
Ministère  des  Finances.  (  'Soie  de  C Editeur.  ) 
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vint  leur  annoncer  qu'on  allait  les  conduire 
au  Hâvre-de-Gràce.  Ce  fut  le  Comte  dollar- 
court  qui  fut  chargé  de  les  accompagner  pen- 
dant la  roule,  et  ce  fut  à  celte  occasion  que 
M.  le  Prince,  que  sa  gaîlé  n'abandonnait  ja- 
mais, fit  cette  chanson  si  connue  : 

«  CïT  homme  gros  et  court 

»  Si  fameux  dans  l'hisloire  , 

»   Ce  grand  Comlc  (V Harcourt , 

»  Tout  raïonnant  tic  gloire, 
)>  Qui  secourut  Casai  et  qui  reprit  Turin  , 
))  Est  maintenaul  Recors  de  Jules  3fazann.  » 

Tant  de  projets  déconcertés  et  de  tentations 
infructueuses,  firent  perdre  à  la  Princesse  de 
Condè  douairière,  toute  espérance  de  la  liberté 
de  ses  enfans  ;  elle  en  tomba  malade  ,  et  le  2 
Septeilibre  de  la  même  année,  succomba  sous 
]e  poids  de  sa  douleur,  La  Reine  lui  fit  rendre 
les  honneurs  funèbres  les  plus  distingués,  et 
cette  Princesse  emporta  dans  le  tombeau  les 
regrets  universels  qu'elle  méritait. 

j4NNEde  Gonzague ,  connue  sous  le  nom  de 
Princesse  Palatine  ,  parce  qu'en  premières 
néces  elle  avait  épousé  un  Prince  Palatin ,  se 
TiX\\\.  alors  à  la  tète  du  parti  des  Princes  dans 
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Paris,  par  la  seule  estime  que  lui  inspiraient 
les  grandes  qualités  de  M.  le  Px^ince  ;  elle  par- 
vint à  gagner  la  F  inonde ,  en  mettant  Gondy 
dans  ses  intérêts,  idcizarm  part  pour  se  rendre 
à  l'Armée  du  Maréchal  du  Plessis-Praslin. 
Le  Parlement,  par  les  soins  du  premier  Pré- 
sident, reçoit  une  requête  de  Madame  la  Prin- 
cesse et  une  lettre  des  Princes ,  et  commence  à 
travailler  efficacement  pour  leur  liberté.  Pen- 
dant ce  temps,  Turenne  est  battn  à  Rliatel , 
et  son  Année  est  dispersée  par  le  Maréciial 
du  Plessis-Praslin  f  en  présence  du  Cardinal. 
Cette  nouvelle  porte  la  consternation  dans 
Paris  ,  où  tous  les  Partis  s'étaient  réunis  pour 
opérer  la  liberté  des  Princes.  Aussitôt  le  Coad- 
juteur  ranime  les  esprits  ;  à  force  d'intrigues  , 
d'adresses  et  d'activité  ,  il  trouve  le  moïen 
d'augmenter  le  déchaînement  contre  le  Cardi- 
nal ,  et  de  le  rendre  odieux  et  ridicule  aux  yeux 
du  Peuple  ,  par  les  mêmes  causes  qui  l'en- 
chaînent d'ordinaire  ,  la  victoire  et  le  bonheur; 
ce  qui  prouve  que  l'opinion  populaire  ne  dé- 
pend souvent  que  de  l'ame  forte  et  adroite  qui 
sait  la  diriger. 

Le  Cardinal,  pendu  en  effigie,  pendant  ses 
succès  militaires  ,  revient  à  Pai'is  ,  ou  il  eut 
des  enlrevues  secrettesavec  le  Duc  de  la  Roche" 
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foiicaiihl,  Fun  des  amis  les  plus  zélés  de  M.  lo 
Prince  ,  mais  elles  furent  sans  effet.  La  force 
des  remontrances  du  Parlement,  en  faveur  des 
iC5i.  Princes,  eut  plus  de  succès.  La  Reine  promet 
la  liberté  des  illustres  Prisoimiers.  Le  Duc 
d'Orléans  se  rend  au  Palais ,  et  déclare  au 
Parlement  qu'il  se  joint  à  lui  pour  oblcnir  la 
liberté  de  ses  Cousins  :  cette  démarche  jette 
la  Cour  dans  la  plus  grande  consternation,  La 
Reine  mande  Gaston  ,  qui  ne  se  rend  point  à 
ses  ordres  ,  malgré  les  instances  du  Parlement, 
dans  la  crainle  qu'on  ne  lui  réservât  le  même 
sort  qu'aux  Princes  détenus.  La  Noblesse  s'as- 
semble et  demande  leur  liberté  :  Mazarin  , 
abandonné  de  tout  le  monde  ,  sort  enfin  de 
Paris,  et  le  Parlement  rend  un  Arrêt  qui  lui  en- 
joint de  sortir  du  Roïaume.  La  Reine  est  obli- 
gée de  céder  à  tant  d'efforts;  elle  signe  la  li- 
berté des  Princes;  mais  en  même  temps  elle 
écrit  au  Cardinal  qu'elle  l'en  laisse  le  maître. 
On  nomme  des  Députés  pour  aller  annoncer 
leur  délivrance.  Cependant  ou  soupçonne,  avec 
quelque  fondement,  que  la  Reine  veut  quitter 
Paris  avec  le  Roi  ;  en  conséquence  on  investit 
le  Palais-Roïal  ;  ou  ]  y  retient  malgré  elle. 
Mcizarin  voiant  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  espé- 
rer,  se  presse  d'arriver  au  Havre  avant  les 
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Députés  de  la  Cour ,  pour  annoncer  aux  Princes 
leur  liberté. 

Le  i3  Février,  le  Cardinal  arrive,  se  fait  ou- 
vrir la  Prison  des  Princes;  il  leur  déclare  quMls 
sont  libres,  et  les  prie  d'oublier  le  passé  ,  en 
leut  demandant  leur  amitié.  M.  le  Prince  le 
reçut  poliment,  mais  avec  sa  noblesse  ordi- 
naire. A  son  départ ,  Mazarin  s'humilia  jus- 
qu'à se  jeter  à  ses  genoux,  et  à  baiser  sa  botte. 
Le  Prince,  fatigué  de  tant  de  bassesses,  se  con- 
tenta de  lui  dire  :  Adieu  ^  M.  le  Cardinal. 

M.  le  Prince  se  rendit  en  trois  jours  à  Paris  , 
par  Rouen,  Pontoise  et  Saint-Denis,  où  il  fut 
complimenté ,  de  la  part  de  la  Reine ,  par  ce 
même  Guitaut  qui  l'avait  arrêté.  Le  Duc  d'Or- 
léans et  les  Chefs  de  la  Fronde  ,  allèrent  au- 
devant  de  lui  jusqu'au-delà  de  la  Chapelle  ,  et 
le  menèrent  descendre  au  Palais-Roïal,  au  mi- 
lieu des  acclamations  de  ce  même  Peuple  qui 
avait  fait  des  feux  de  joie  lorsqu'il  fut  arrêté. 
La  visite  fut  froide  ,  et  l'entretien  fut  court. 
De  là  ,  le  Prince  se  rendit  au  Luxembourg  , 
où  l'attendait  la  fête  la  plus  brillante  ,  et  le 
concours  de  tous  les  Ordres  de  l'État,  empressés 
do  le  revoir  et  de  le  féliciter  sur  son  retour.  R 
fut  ie   même  jour  rendre   visite    au  Duc    dQ 


(  108  ) 
éprouvait,  le  Prince  en  accuse  le  Cardinal,  et 
découvre  ses  menées  au  Parlement. 

La  Reine,  dont  la  seule  affaire  importante 
était  le  retour  de  Maznrin,  redouble  de  haine 
contre  M.  le  Prince;  et,  par  les  conseils  de  ce 
Ministre  ,  s'abaisse  jusqu'à  mendier  contre  lui 
l'appui  de  ce  même  Gondy  ^  jusqu'alors  le  plus 
terrible  ennemi  de  l'Autorité  Roïale.  Dès-lors 
la  conduite  de  la  Cour  prépara  M.  le  Prince 
à  voir  fondre  sur  lui  l'orage  qui  se  formait  sur 
sa  tête.  La  nuit  du  5  au  6  Juillet,  il  fut  averti, 
au  moment  où  il  allait  se  coucher,  qu'on  avait 
vu  filer  des  troupes  du  côté  de  son  hôlel  ,  et 
qu'il  n'avait  pas  un  moment  à  perdre  pour  ne 
pas  être  arrêté.  Sur-le-champ  il  sort  de  Paris 
par  la  Porte  Saint  Michel  ,  accompagné  de 
deux  Gentilshommes  ,  prend  d'abord  du  côté 
de  Fleury  et  de  Meudon  ,  et,  par  des  chemins 
détournés,  arrive  le  lendemain  à  Saint-Maur. 
SonFrère  ,  sa  Soeur,  et  les  plus  illustres  de  ses 
Amis  ,  3^  arrivent  en  même  temps  que  lui.  M.  de 
Turenne  y  vint  peu  de  jours  après.  M.  le 
Prince  le  prit  à  part  et  se  promena  tête  à  tête 
avec  lui  dans  le  Parc,  pendant  plus  de  deux 
heures.  Dans  cette  conversation  ,  le  Prince  em- 
ploïa  tous  les  charmes  de  son  éloquence  et  tous 
les    moïens   de   séduction   pour    s'assurer  du 
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Vicomte  ;  mais  Turenne  fat  inébranlable  ,  et 
ne  voulut  jamais  prendre  un  engagement  po- 
itif. 


SI 


I.A  retraite  de  M.  le  Prince  fit  la  plus  grande 
sensation  dans  Paris  ,  et  malgré  les  artifices 
de  la.  Fronde  et  de  la  Cour,  malgré  les  mal- 
heurs qu'on  envisagea  ,  tout  le  monde  l'ap- 
prouva d'avoir  mis  sa  personne  en  sûreté. 
L'exemple  du  passé  était  trop  récent ,  pour 
n'être  pas  décisif;  et  le  Prince  conservait  dans 
son  cœur  un  ressentiment  trop  vif  de  sa  capti- 
vité ,  pour  s^exposer  une  seconde  fois  à  une 
pareille  insulte. ,«  Dans  cette  fatale  prison, 
w  disait-il  au  célèbre  Bossue t ,  j'étais  entré 
))  le  plus  innorent  des  hommes  ,  mais  j'avoue 
))  que  j'en  suis  sorti  le  plus  coupable.  » 

M.  le  Prince  eut  bientôt  à  Saint- Maur  la 
Cour  la  plus  brillante  ;  la  Reine ,  pour  le  rendre 
suspect  aux  Partisans  qu'il  acquérait  tous  les 
jours  ,  voulut  entamer  une  négociation  avec 
lui ,  et  lui  envoïa  le  Maréchal  de  Graimnont 
pour  l'engager  à  revenir  à  Paris.  M.  le 
Prince  sentit  le  piège  ,  et  sut  l'éviter,  en  re- 
cevant le  Maréchal  en  présence  de  toute  sa 
Cour ,  et  en  lui  répondant  tout  haut  que  la 
Reine  l'avait   trompé  trop  souvent ,   et  qu'il 
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resterait  dans  sa  retraite ,  jusqu'à  ce  que  les 
Créatures  et  les  Agens  secrets  du  Cardinal  fus- 
sent éloignés  du  Ministère  et  de  la  Cour.  De 
suite ,  il  envoïa  son  Frère  porter  au  Parlement 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  faisait  part  du 
motif  de  sa  démarche,  et  lui  demandait  ses 
bons  offices  pour  éloigner  entièrement  les  trois 
Ministres  dévoués  au  Cardinal.  Le  Parlement , 
après  quelques  irrésolutions  ,  apprécie  la  de- 
mande de  M.  le  Prince ,  la  Reine  promet  l'é- 
loignement  des  Ministres  le  Tellier  ,  Seruien 
et  de  Lyonne  ;  mais  à  condition  qu'ils  ne  se- 
ront point  nommés  dans  la  Déclaration  qui 
éloignerait  tous  les  Amis  du  Cardinal.  M.  le 
Prince,  au  contraire,  exigea  qu'ils  le  fussent  ; 
cela  déplut  au  Parlement ,  qui  le  pressa  ,  mais 
sans  succès,  de  retourner  au  Palais-Roïal.  On 
ne  peut  aisément  expliquer  cette  conduite  du 
Prince,  qui  pensa  lui  enlever  beaucoup  de  Par- 
tisans ,  qu'en  supposant  qu'il  avait  déjà  pris  le 
parti  de  s'élever  contre  la  Cour,  et  qu'il  ne 
cherchait  que  le  prétexte  d'éclater  ;  cependant 
le  moment  n'était  pas  encore  arrivé. 

CoNDÈ  quitte  Saint-Mauret  revint  habiter 
Paris,  afîectant  de  mener  toujours  avec  lui  la 
plus  grande  suite.  La  Reine  annonce  qu'elle 
va  placer  au  Ministère  les  plus  grands  Egnemi» 
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de  M.  le  Prince  ;  et  c'est  à  regret  qu*on  est 
forcé  de  donner  ce  titre  au  célèbre  Mole  /  son 
nom  seul  dans  cette  liste ,  préviendrait  contre 
la  conduite  de  M.  le  Prince  ,  quand  même  elle 
serait  excusable.  Il  faut  cependant  avouer  que 
l'éclat  des  fautes  ou  des  vertus  des  hommes , 
n'est  souvent  que  l'effet  des  circonstances  où  le 
sort  les  a  placés  ,  et  de  l'opposition  des  carac- 
tères qui  se  trouvent  alors  en  action.  M.  le 
Prince  à  la  place  de  Mole  eût  mis  ,  comme  lui, 
toute  sa  gloire  à  se  montrer  le  plus  vertueux 
des  Magistrats  et  des  Citoïens  ;  Mole  à  celle 
de  M.  le  Prince ,  eût  préféré ,  sans  doute ,  le 
titre  du  plus  sage  et  du  plus  soumis  des  Sujets, 
à  celui  du  plusjier  des  Princes  ;  et  peut-être 
l'injuste  Postérité  n'eût-elle  parlé  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre. 

Mais  ,  comment  M.  le  Prince  pouvait-il  évi- 
ter l'abîme  où,  tout  ce  qui  l'entourait,  s'empres- 
sa" de  le  précipiter?  S'il  n'eût  été  sans  cesse 
dominé  parles  conseils  violens  de  sa  Soeur,  la  plus 
séduisante  Princesseet  la  plus  aimée  parles  Ducs 
de  Nemours  ,  de  Bouillon  et  de  la  Roche- 
foucauldj  qui  l'avaient  si  bien  servi ,  ce  Prince 
eût  trouvé  des  armes  en  lui-même  contre  le 
ressentiment  des  injures  qu'il  avait  éprouvées  : 
mais  il  était  sans  force  contre  son  propre  coeur, 
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contre  ce  penchant  auquel  il  est  si  doux  de  se 
livrer  pour  des  Parens,  des  Amis,  dont  on  a 
connu  l'attachement  par  des  preuves  aussi  cer- 
taines. Quels  malheurs  ce  grand  Prince  n'eût-il 
pas  épargnés  à  la  Nation  et  à  lui-même,  si  Fa- 
mitié  ne  l'avait  pas  aveuglé  au  point  de  ne  pas 
soupçonner  que  ses  Amis  pouvaient  l'être  par 
leurs  propres  intérêts  ?  La  Duchesse  de  Lon- 
guevillp  ne  pouvait-elle  pas  chercher  à  se  dé- 
rober, à  quelque  prix  que  ce  lût,  au  pouvoir 
d'un  Mari  qu'elle  détestait  et  qu'elle  avait  lieu 
de  craindre  ?  Le  Duc  de  Nemours  ,  quoi- 
qu'Ami  du  Prince ,  aimait  comme  lui  la  Du- 
chesse de  Chàlillon  ,  et  le  désir  d'éloigner  un  t 
Rival  aussi  dangereux  y  pouvait  influer  sur  les 
Conseils  qu'on  lui  donnait  ;  le  Duc  de  Bouillon 
brûlait  de  rentrer  en  possession  de  Sedan  .  et 
la  gueiTe  civile  en  était  le  seul  moïen  ;  le  Duc 
de  la  Rochefoucauld  p(»uvait-il  avoir  un  autre 
avis  que  celui  de  la  Duchesse  de  LonguevilM , 
qui  le  dominait  entièrement  (i)  ?  Toutes  ces 

(i)  On  sait,  (lit  Voltaire,  ces   vers  du  Yinc  de  la 
Jioc/iefoucauld,  \)ii\ir  la  Ducliesse  (Je  Longueville  lors- 
qu'il reçut  au  Cuin})at  de  Saint  AnloiiK  ,  un  coup  de  • 
mousquet  qui  lui  ilt  perdre  quelque  temps  la  vue. 

«  Pour  im'iiter  sou  cœur  ,    pour  plaire  à  ses  beaux  yeuz , 
■»  J'ai  lait  la  guerre  aux  Rois,  je  l'aurais  laite  aux  Dieux.» 


considérations    auraient    dû   balancer,     sans 
doute  ,    la   confiance  sans  bornes  que   M.    le 
Prince  leur  accordait  à  tons  -,  mais  incapable 
de  donner  des  conseils  insensés ,  il  jugeait  ses 
Amis  par  lui-même;  il  les  écouta,  les   crut, 
et  Sniery  se  rendit  à   Bruxelles  pour  traiter 
avec  les  Espagnols.  Ces   fiers  Ennemis  de  la 
France,  malgré  l'épuisement  où  les  avait  ré- 
duits le  Héros  qui  se  voïait  forcé  d'implorer 
leur  assistance ,  n'hésitèrent  point  à  promettre 
les  secours  de  tout  genre  dont  il  pouvait  avoir 
besoin  ;  mais  Fuensaldagne  avec  qui  l'on  trai- 
tait, en  feignant  d'accorder  tout,   était  bien 
résolu   d'entretenir  l'incendie  ,   bien   loin  de 
contribuer  à  l'éteindre. 


Ces  vers  sont  tirés  d'une  Tragédie  de  du  Ryer  :  le 
ï)uc  de  la  Rochefoucaud  les  écrivit  au  dessous  d'un 
portrait  de  M-.  de  Longueuille  :  s'étant  aperçu  qu'-.Ue 
le  trompait,  il  en  parodia  ainsi  les  deux'dernicra 
hémistiches  : 

«  Pour  mériter  son  cœur  qu'enfin  je  connais  mieux, 
»  J'ai  fait  la  guerre  aux  Rois  ,  j'en  ai  perdu  les  yeu'x.  » 

(HisT.  du  siècle  de  Louis  XIV,  par  Voltaire.) 
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LIVRE   TROISIÈME, 


M.  LE  Prince  reste  encore  à  Paris  ,  mais  il 
fait  partir  pour  Montroiid  sa  Femme ,  son  Fils 
et  sa  Sœur  ;  il  va  au  Parlement,  y  obtient  un 
nouvel  Arrêt  en  sa  faveur  contre  Mazarinet 
ses  Partisans,  et,  d'après  les  instances  de  celte 
Cour  ,  il  GC  présente  au  Palais-Roïal ,  où  il 
fut  reçu  d'un  air  si  contraint,  qu'il  n'y  re- 
tourna plus.  La  Reine  se  détermine  à  lancer 
une  Déclaraticn  foudroïanle  contre  lui  ;  elle 
en  f^iit  faire  lecture  en  présence  des  Princes  , 
de  tous  les  Grands  ,  et  de  tous  les  Corps  ;  i!  pa- 
raît que  la  violence  de  cette  démarche  fut  ce 
qui  acheva  de  décider  M.  le  Prince  à  la  guerre 
civile.  Il  va  au  Parlement ,  y  produit  un  écrit  df 
Gaston  ,  qui  le  soutient,  se  justifie,  article  par 
article  ,  des  accusations  qu'on  élève  contre  lui , 
et  nomme  le  Coadjuteur ,  comme  Auteur  de  la 
Déclaration  produite  par  la  Reine. 

La  Délibération  du  Parlement  fut  remiee 
éui  lundi  121  Août.  Ce  jour-là,  Gondy  ,  de 
l'aveu  de  la  Reine  ,  remplit  le  Palais  de  Gen* 
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Ajiijce,  qm  n'ignore  nas  rp« 
'nouvemens,  et  se  rend  a,,  Pdais     ,i 

o,  ■  «  i/  -»    'J^cb    pjus    sranrTs 
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J-suabruu  confus,  sîgnal  du  plus  proohaL 
desordre,  etdu  courbât  le  plus  Lu^'^oÏ 
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I>nt  par  le  cou  en  ferm,nt  la  ba-re  •  w 

.-;.".*  c.„.„„^  ..,,;;:;■  .—. 

r  ^ ,  v^onseiiler ,  de^jagea  le  Pivht 
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côté.  La  Reine,  insensible  aux  prières,  et 
décidée  par  la  fraïeur  des  Créatures  de  Ma- 
zarin  ,  voulut  défendre  aux  deux  Chefs ,  d'al- 
ler au  Parlement  ;  mais  Mole  ,  toujours  juste 
et  toujours  Français ,  lui  représenta  que  cette 
parité  était  contre  l'ordre  et  la  justice  ,  tet 
qu'elle  ne  pouvait  défendre  à  un  Prince  du 
Sang  l'entrée  du  Parlement ,  où  sa  naissance 
marquait  sa  place  ;  le  Coadjuteur  seul ,  reçut 
ordre  de  ne  pas  s'y  montrer. 

Le  lendemain ,  le  Parlement  prit  un  Ar- 
rêté de  la  plus  grande  force ,  en  faveur  de 
M.  le  Prince  (i).  Quelquesjours  après  ,  ce  der- 
nier rencontra  le  Coadjuteur  ,  à  la  tête  d'une 
Procession  ;  il  descend  de  carrosse  ,  et  se  jette 
aussitôt  à  genoux  ,  pour  recevoir  sa  bénédic- 
tion. Ces  manques  extérieures  de  piété,  de  la 
part  des  Grands,  plaisent  toujours  au  Peuple  : 
le  Prélat ,  sans  se  déconcerter ,  donna  sa  Bé- 
nédiction au  Prince  ;  mais  la  singularité  de  co 
tableau,  d'après  sur- tout  ce  qui  s'était  passé 
la  veille,  rappela  tout  d'un  coup  au  Peuple  les 
excès  du  Coadjuteur  ;  il  l'accabla  d'injures ,  et 
eût  poussé  les  choses  plus  loin ,  si  M.  de 
Condé  n'eût  pas  envoie  se»  Gens  à  son  secours. 

(i)  Voir  k  la  fin  de  l'Ourrage, 
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Le  moment  de  la  Majorité  de  Louis  XIV 
était  arrivé  ;  M.  le  Prince,  averti  qu'il  serait 
arrêté  dans  la  Cérémonie  qui  devait  avoir 
lieu  à  cette  occasion  ,  ne  crut  pas  devoir  y  as- 
sister, et  se  retira  dans  la  terre  de  Trie,  ap- 
partenante au  Duc  de  Longue  ç>ille ,  qu'il  cher- 
chait à  mettre  dans  son  Parti ,  ce  qui  aurait 
entraîué  toute  la  Normandie  ;  mais  le  Duc  s'y 
refusa,  moins  par  amour  de  son  devoir,  que 
par  des  raisons  personnelles.  La  Cour  fit  faire 
une  tentative  pour  s'emparer  de  la  personne  du 
Prince  à  son  passage  à  Pontoise  ;  mais  il  eut  le 
bonheur  d'échapper  à  cette  embuscade  ;  et  ce  fut 
dans  cette  campagne ,  qu'en  proie  à  ses  ré- 
flexions ,  retenu  par  ses  victoires  passées ,  tour- 
menté du  chagrin  d'abandonner  Chantilly  qu'il 
aimait ,  déchiré  par  la  peine  de  quitter  la  Du- 
chesse de  Chdtillon  ^  flottant  entre  le  devoir 
et  la  révolte ,  il  reçut  de  la  part  des  Napolitains 
l'offre  de  leur  Trône  j  mais  il  n'en  fut  point 
ébloui ,  et  ,  sans  faire  valoir  ce  sacrifice ,  il 
écrivit  au  Duc  d'Orléana ,  pour  proposer  des 
moïens  d'accommodement.  La  Reine  ,  loin  de 
les  écouter,  admit  alors  au  Ministère  les  Enne- 
mis les  plus  déclarés  de  ce  Prince ,  Mole  > 
ChdteauneafQila  Vieuville  ,  et  donna  Tordre 
au  Duc  d'Aumont  de  tailler  en  pièces  le  Corp» 


(le  Troupes  qui  appartenait  à  M.  le  Prince.  Ta- 
i'«/z/2<?5lesaiivaparlamanœiivre  la  plus  savante, 
et  le  conduisit  à  Stenai  ;  mais  cette  conduite 
de  la  Reine ,  et  les  ordres  sanglans  qu'elle  doiina 
furent  un  véritable  commencement  de  guerre 
civile. 

Il  est  tellement  vrai  que  M.  le  Prince  ne  se 
décida  réellement  à  soutenir  celte  guerre  qu'a- 
près avoir  été  poussé  à  bout,  (ju'en  quitlaiit 
Chantilly,   où  il  allait  être  enveloppé,   il  en- 
voïa  encore  au   Duc  (F Orléans  un    nouveau 
plan  de  pacification,   dont  il  demanda  la  ré- 
ponse dans  vingt-quatre  heures  à  Angervillo  , 
chez  le  Président'  Pe  Trot,  où  la  crainte  d'être 
arrêté    ne   lui  permeitait    pas   de  rester  plus 
long-temps.  Caslon  reçut  une  réponse  favora- 
ble ;    mais,    au   lieu    de  renvoïer    de   suite  le 
Courrier,   il  ne  répondit  que  le  lendemain, 
d'après  le  conseil  du  Coadjutcur  ,  et  le  Cour- 
rier fut  expédié  pour  Angerville  ;    celte  mé- 
prise ,  soit  qu'elle  fut  une  suite  de  l'intrigue, 
ou  simplement  l'efTet  du  hasard  ,  l'ut  la  cause 
de  tous  les  malheurs  de  M.  le  Prince. 

EpFnOÏ'.de  ne  pas  recevoir  de  réponse,  et  sa 
santé  ne  lui  permettant  pas  d'attendre  ,  il  prit 
le  parti  de  se  rendre  à  Bourges  :  son  plan  élnit 
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tout  prêt ,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  Texécuter; 
cependant  il  retombe  encore  dans  une  incerti- 
tude ,  qui    semblait  contraire  à   son    intérêt, 
mais  que  son  penchant  cherchait  à  prolonger. 
La  Reine  kii  lit  proposer  de  router  Iranquille 
dans  son  Gouvernement  de  Guïenne,  jusqu'à 
03  qu'on  eut  assemblé  les  Etats-Généraux.    Si 
M.   le  Prince  n'eût  consulté  que  lui  seul,  il 
acceptait ,  mais  ses  dangereux  Amis ,  et  sur-tout 
la  Duchesse  de  Longue  ville  ,  mirent  le  cômbls 
à  leurs  perfides  conseils  ,   en  le  déterminant  à 
refuser.  11  se  repd   à  Bordeaux,  et  y  est  reçu 
avec  enthousiasme;  il  parvint,  à  la  hâte,,  à 
lever  dix   ou  douze  mille  hommes  ,    et  saisit 
l'argent  des  Recettes   Roïales  ;   le  Prince    de 
Conty  en  use,  de  même  dans  le  Berryetdans 
le  Bourbonnais.  MM.  de  Bouillon  et  de  Tu- 
renne  y  à  qui  il  avait  fait  les  plus  grande  avan- 
tages ,  sur  leurs  paroles  positives  de  s'unir  à 
lui,  après  des  délais  déjà  suspects,  refusent 
de  se  déclarer   en  sa  faveur.  M.  de  Bouillon 
s'offre  pour  Médiateur  entre  les  Princes  et  la 
Cour  ;  mais  M.  le  Prince  se  refuse  à  tou-t,  et  la 
Cour  se  met  en  marche  pour  porter  la  Guerre 
en  Guïenne.  Le  Comte  d'Harcourt  comman- 
dait les   Troupes;  Bourges  se  rend  au  Roi  , 
ainsi  que  le  Prince  de  Conty.  La  Duchesse  de 
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Longneçille  et  le  Duc  de  Nemours  se  retirent 
à  Bordeaux.  Le  Roi  envoie  au  Parlement  une 
Déclaration  contre  les  Princes  rebelles  et  leurs 
Partisans;  cette  Compagnie  ne  l'avait  pas  at- 
tendu pour  signaler  son  zèle  contr'eux,  sans 
cependant  avoir  nomme  M.  le  Prince.  Maître, 
en  quinze  jours  ,  de  la  Guïenne ,  de  TAngou- 
niois ,  du  Périgord ,  de  la  Sajntonge  ,  il  allait 
l'être  de  Coignac  sur  la  Charente  ,  par  les  soins 
du  Duc  de  lu  Rochefoucaiid ,  si  le  déborde- 
ment subit  de  cette  rivière  n'avait  paî^  entraîné 
les  ponts  et  séparé  ses  quartiers  ,  sur  l'un  des- 
quels je  Comte  d^ Harcouri ohi'mt  un  avantage. 
La  Rochelle ,  qui  tenait  pour  le  Prince ,  se 
rend  aux  Troupes  du  Roi.  D'IIarcourt  marche 
à  Tonnay- Charente,  où  M,  le  Prince  s'était 
retiré  après  l'échec  de  Coignac ,  et  le  force  à 
repasser  la  Charente.  La  négligence  d'un  Offi- 
cier-général qu^il  avait  chargé  de  brûler  le 
pont  derrière  lui ,  pensa  opérer  la  défaite  en- 
tière de  son  Armée  ;  mais  l'audace  et  la  sagesse 
de  sçs  dispositions ,  déconcertèrent  celles  du 
Comte  d^IIaj'court ,  et  donnèrent  le  temps  au 
renfort  que  M.  de  Marsin  amenait  de  Cata- 
logne, de  se  joindre  aux  Troupes  du  Prince., 
Il  reçut  en  mémo  temps  quelques  secours  de 
l'Espagne,    c\\   llomn>es,    eu    Argent  et  en 
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Munitions  ;  mais  ce  n'était  qu'un  faible  dédom- 
Enagement  des  coups  qu'on  lui  portait  dans  la 
Capitale.  Gaston  l'abandonnait ,  le  Parlement 
se  déclarait  contre  lui ,  son  Parti  s'affaiblissait 
de  jour  en  jour  ,  et  M.  le  Prince  allait  infailli- 
blement succomber  ,  si  le  mauvais  état  de  ses 
affaires  n'avait  pas  persuadé  à  la  Reine  qu'elle 
était  assez  forte  pour  faire  revenir  Mazarin. 
Ce  projet  seul  rendit  à  M.  le  Prince  la  plupart 
de  ses  Partisans,  et  lui  en  procura  beaucoup  de 
nouveaux. 

MjzARiN  rentre  en  Franqe ,  et  le  Parle- 
ment qui  avait  rendu  contre  lui  \e&  Arrêts  les 
plus  foudroïans  ,  qui  avait  mis  sa  tête  à  prix  , 
par  une  conduite  bien  inconséquente  ,  déclara 
criminel  de  lèze- Majesté  M.  le  Prince,  qui 
n'avait  pris  les  Armes  que  pour  éloigner  ce 
Ministre.  Le  Duc  d'Orlécms  flotte  au  gré  de 
son  incertitude  ordinaire  ;  les  Partisans  de 
Co/î^e'dans  Paris,  saisissent  un  moment  d'in- 
dignation du  Parlement,  et  obtiennent  un  Arrêt 
en  sa  laveur.  Mazarin  se  rend  auprès  de  la 
Cour  ,  alors  à  Poitiers  ,  et  reçoit  du  Roi  l'ac- 
cueil le  plus  distingué.  M.  le  Prince,  sur  la 
nouvelle  que  la  Cour  a  quelques  intelligences  à 
Bordeaux ,  part  avec  peu  de  Troupes  pour  s'y 
rendre ,  et  laisse  le  reste   sous  les  ordres  du 
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Prince  de  Taro.nte  et  rlu  Comte  de  Doignon. 
]^e  Comte  dllarcourl  lij  siiit;  mais,  parla 
lenteur  de  ses  dispositions  ,  il  donne  le  temps 
à  M.  le  Prince  de  gagner,  sans  être  entamé, 
Bergerac  et  Libourne  ,  f|u'il  fortifia. 

Le  Parti  du  Roi  se  renforçait  de  tous  les 
côtés;  M.  le  Prince  n'en  était  point  découragé; 
son  génie  et  ses  talens  lui  faisaient  toujours  en- 
visager des  ressources.  Il  va  joindre  le  Prince 
de  Conly  à  StafTord  ,  surprend  le  Marquis  de 
Sninl-T^eu  _,  et  rcjuporle  un  avantage  considé- 
rable sur  le  Corps  qu'il  commandait;  il  pour- 
suit sa  Cavalerie  jusqu'aux  portes  de  Mon  la u- 
ban,  Ville  peuplée  de  Partisans  :  M.  le  Prince 
qui  pensait  à  tout ,  leur  écrit  pour  les  décider 
à  se  déclarer  pour  lui.  Ces  Hommes,  si  dange- 
reux sous  les  Régnes  jirécédcns  ,  ces  Sujets 
tant  de  fois  rebelles  ,  prouvent  en  ccinoment , 
que  l'attacbement  à  leur  Religion  était  le  seul 
sentiment  qui  pût  l'emporter  dans  leur  cœur 
sur  celui  qu'ils  devaient  à  leur  maître,  et  ils  s^ 
refusèrent  avec  fierté  aux  oiTresde  M.  le  Prince; 
il  revient  devant  ISIiradoux  ,  où  le  reste  du  d.'- 
tachement  de  Sainl-L/cu  s'était  retiré.  Après 
l'attaque  et  la  résistance  les  plus  vigoureuses  , 
l'approche  du  Comte  d*Haroourt^  force  M.  1'' 
Prince  à  metti'o  la  Garonne  entre  l'ennemi  et 
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lui  ;  le  Comte  cVHarcourt  la  passe  et  le  force 
de  se  retirer  à  Agen.  Les  Habitans  de  cette 
Ville  se  Diirent  en  devoir  de  résister  à  ses 
Troupes  ;  mais  il  leur  parla  avec  tant  de  dou- 
ceur et  d'élofjuence,  qu'il  parvint  à  les  calmer 
et  à  s'établir  dans  la  Ville. 

Il  s'éleva  des  Factions  dans  Bordeaux  ^  les 
charmes  et  la  légèreté  de  la  Duchesse  de  Lon- 
gue ville  ^  semèrent  k  division  entre  le  Prince 
de  Conti^  le  Duc  de  Néinouv^  ^  et  le  Duc  de 
la  Rochefoucaud ;  et  les  intérêts  du  plus 
grand  des  Princes  sont  compromis  et  sacriilc^ 
par  la  coquetterie  d'une  Femme. 

Dans  Paris,  au  contraire,  on  les  soutenait 
en  ce  moment  avec  chaleur;  Gaston  avait 
changé  d'avis,  il  venait  de  se  déclarer  pour 
M.  le  Prince;  il  levait  une  Armée;  mais  il 
proposait  des  moïens  criminels  et  mal  conçus 
pour  la  faire  subsister,  et  le  Parlement  s'y 
opposa.  Les  Comtes  de  Fiesque  et  de  Jau- 
court  saisirent  ce  moment,  et  vinrent  à  bout  de 
lui  faire  signer  un  Traité  d'Union  avec  M.  le 
Prmce.  Le  Duc  de  Nemours  se  met  en  cam- 
pagne avec  les  Troupes  de  Stenai  et  quelques 
Régimens  Espagnols.  Mais,  le  désir  de  voir  à 
Paris  la  Duches«e  de  Châlillon,  lui  fit  man- 
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quer  tout  le  succès  que  le  Parti  devait  attendre 
de  lui.  Le  Duc  de  Rohan- Chabot^  Gouverneur 
d'Anjou ,  qui  devait  de  la  reconnaissance  à 
M.  le  Prince,  se  déclare  en  sa  faveur.  La  Cour 
fait  le  siège  d'Angers  et  s'en  empare;  Orléans 
ferme  ses  portes  aux  deux  Partis;  Mademoi' 
selle,  aWede  Gaston  j  trouve  le  moïen  d'y  entrer 
et  de  faire  déclarer  cette  Ville  contre  le  Roi. 
Combat  de  Gergeau  où  le  Duc  de  Beaufortet 
le  brave  Sirot  sont  battus  par  le  Vicomte  de 
Turenne ,  général  de  l'Armée  du  Roi.  Division 
entre  le  Duc  de  Nemours  et  le  Duc  de  Beau" 
fo/t,  son  collègue;  elle  détermine  M.  le  Prince 
à  quitter  laGuïenne,  et  à  venir  prendre  lui- 
même  le  commandement  des  Troupes  qui  leur 
étaient  confiées.  Il  laisse  à  son  frère  le  soin  de 
ses  affaires  en  Guïenne,  après  lui  avoir  prescrit 
la  conduite  qu'il  doit  tenir,  et  part  d'Agen  à 
midi ,  suivi  seulement  du  Duc  de  la  Roche" 
foucaud,  de  trois  ou  quatre  Seigneurs  de  son 
Parti ,  et  d'un  seul  Valet-de-Chambre,  s'aban- 
donnant  ainsi  à  sa  fortune  et  à  son  courage. 
Dans  sa  route,  deux  ou  trois  Gentilshommes 
très-déterminés  se  joignent  à  lui  ;  sa  Troupe 
était  en  tout  de  dix  personnes,  et  le  Prince 
était  habillé  en  courrier  ,  sous  le  nom  de 
Molle  ville.  Après  avoir  surmonté  toutes  les 
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difficultés  qu'il  eut  à  vaincre  pour  éviter  d'être 
reconnu,  pour  trouver  des  chevaux  ,  enfin  pour 
échapper  à  tous  ces  partis  de  l'Armée  Roïale 
qui  le  cherchaient,  il  rejoint  son  Armée  aux 
environs  de  Lorris.  Il  était  temps  qu'il  y  parût, 
la  division ,  le  désordre  et  le  découragement 
étaient  à  leur  comble  dans  ses  Troupes;  mais 
la   présence   d'un   grand  homme   suiïit  pour 
réunir,  encourager,  et  tout  réparer  dans  un 
instant.  M.  le  Prince  fut  reçu  par  PArraée  avec 
l'enthousiasme  de  l'amour  et  de  la  vénéra- 
tion ;  il  savait  jouir  de  ces  momens,   mais  il 
n'oubliait  jamais   d'en  profiter.   Il   marche  à 
Montargis  et  s'en  empare  ,  ainsi  que  de  Châ- 
teau-Gaillard j  il  apprend  que  les  Troupes  du 
Roi  sont  dispersées  dans  des  cantonnemens  5 
il  fond  avec  sa  Cavalerie  sur  ceux  du  Maréchal 
d' Hocquincourt  à  Bleneau  ,  s'empare  de  son 
Artillerie,  de  ses  Bagages,  et  le  fait  poursuivre 
jusqu'aax    portes    d'Auxerre.    Il   rejoint   son 
Armée,  pour  se  porter  sur  Briare  où  était 
M.  de  Turenne.  Si  M.  le  Prince  avait  eu  le 
même  succès  de  ce  côté,   comme  il  pouvait 
s'en  flatter,  c'en  était  fait,  il  était  maître  de 
la  personne  du  Roi,  de  la  Cour  et  de  tout  le 
Roïaumej  mas  les  talens  de  Turenne  et  la 
fortune    de    Mazarin    firent    échouer    cette 
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entreprise,  la  mieux  contue  de  toute  celle  guerre, 
et  enlevèrent  à  M.  le  Prince  le  criminel  et  dan- 
gereux honneur  d'avoir  soumis  son  ?*laître. 

Les  Partisans  qu'il  avait  à  Paris  le  pressaient 
d'y  venir  pour  en  imposer  au  Parlement,  cun- 
tenir  le  Cardinal  de  Retz  et  fixer  le  Duc 
(V Orléans.  M.  le  Prince  ne  sentit  pas  assez  à 
quoi  il  s'exposait  en  laissant  devant  Turenne 
un  autre  que  Condè.  11  se  laisse  entraîner  aux 
instances  qu'on  lui  faisait,  et  prend  la  route 
de  Paris.  Gaston  vient  au-devant  de  lui  à  Ju- 
vigny  avec  l'aménité  sur  le  front,  l'amitié  sur 
les  lèvres ,  mais  avec  l'inquiétude  dans  l'esprit 
et  la  jalousie  dans  le  cœur  ;  enfin ,  malgré  les 
intrigues  du  Cardinal  de  Retz  y  JM.  le  Prince 
entre  dan^Paris  le    il  Avril. 

ÏDiislelendtniain,  malgré  sa  proscription,  et 
lie  se  rappelant  que  celle  de  Mazarin ,  il  Ta 
prendre  sa  place  au  Parlement,  fuiilleul  qui 
présidait  en  l'absence  de  Molé^  s'ntïlige  lianle- 
ment  de  cette  démarche,  mais  il  fut  déscn'oué 
tout  d'une  voix.  M.  le  Prince  se  justifie  avec 
autant  de  force  que  d'éloquence,  et  l'ordre 
que  le  Parlement  reçoit  de  la  Cour  d'aniuilier 
tout  ce  qui  a  été  fait  contre  Mazarin^  ramène 
tous  les  esprits  eu  faveur  du  Prince.  Cepcn- 
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dant,  les  intrigues  de  la  Fronde,  conduite  par 
ïe  Cardinal  de  Retz,  parviennent  à  lui  faire 
essuïer  quelc|ues  dégoûts  à  la  Chambre-des- 
Comples,  à  la  Cour-d^-Aides  et  parmi  le 
i'euple.  Il  sentit  tout  l'embarras  de  sa  situa- 
lion,  et  en  elfet,  i!  était  également  dangereux 
pour  iui,  vu  l'incertitude  des  esprits,  de  re- 
tourner à  son  Armée,  on  de  rester  à  Paris,  de 
continuer  ses  négociations  avec  les  Espagnols, 
on  d'en  ouvrir  avec  la  Cour  :  et  tel  est  le  sort 
d'un  Chef  de  Parti;  dés  qu'une  fais  il  s'eet 
écarté  de  sa  route  du  devoir,  tous  les  chemins 
qu'il  suit  ne  peuvent  que  l'égarer. 

Lks  Députés  des  Cours  souveraines  et  des 
Communautés  s'assemblent  à  l'Hôtel-de-Ville  ; 
Gaston  porte  la  parole  avec  la  dignité  con- 
venable, et  M.  le  Prince  promit  de  joindre  ses 
rroupes  a  celles  du  Roi,  dès  que  Mazarin 
aurait  rempli  le  vœu  de  la  Nation  en  quittant 
le  Rdiaunie.  On  arrêta  des  remontrances  au 
Roi  :  pendant  ce  temps,  Tavannes  s'empare 
d'Llampes;  M.  de  Turenne  vient  campera 
Ci.artr.s,  la  Cour  s'établit  à  Saint-Germain-en- 
Laye;  on  négocie  pour  la  paix,  elle  échoue 
par  rinfidehté  de  Chavigny,  Pun  des  négocia- 
teurs des  Princes;  on  en  renoue  une  autre, 
M.  U  I  rince  fait  les  demandes  les  plus  f.rtes, 
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on  est  sur  le  point  de  les  lui  accorder;  le  Duc 
de  Bouillon  y  met  des  enipéchemens.  La  né- 
gociation traîne  en  longueur  j  on  agit  auprès 
du  Duc  crOrléans ,  enfin  elle  est  encore  rom- 
pue. De  son  côté,  le  Cardinal  de  Rets  redouble 
d'intrigues,  il  répand  les  écrits  les  plus  satiri- 
ques et  les  plus  injurieux  contre  le  Prince  ; 
celui-ci  les  lit  et  les  méprise.  Un  Gentilhomme 
vient  à  Paris  pour  assassiner  le  Cardinal  de 
Retz.  M.  le  Prince  le  sait ,  le  fait  venir  et  lui 
ordonne  de  sorlir  de  Paris  sous  douze  heures, 
sous  peine  d'être  pendu.  On  lui  offre  d'arrêter 
le  Cardinal  dans  un  moment  où  il  est  sans  dé- 
fense ,  il  le  refuse  ;  on  entame  une  nouvelle 
négociation,  aussi  peu  fructueuse  que  les  précé- 
dentes. Celle  dont  la  Duchesse  de  Châtillon 
voulut  se  charger  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  les  autres,  quoique  M.  le  Prince,  plus  épris 
de  ses  charmes  que  jamais,  lui  eût  donné  des 
pouvoirs  sans  réserve,  et  peut-être  plus  éten- 
dus qu'il  ne  devait  ;  mais  on  sait  que  l'amour 
est  le  faible  des  grands-hommes. 

Mademoiselle  ,  en  revenant  d'Orléans , 
qu'elle  avait  conservé  au  Parti  des  Princes  , 
passe  à  leur  Armée,  elle  y  est  reçue  avec  toutes 
les  recherches  de  la  galanterie  française,  et 
tous  les   témoignages   de  l'estime  due  à  son 
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courage.  Il  est  à  remarquer  qu'à  cette  occa- 
sion ,  on  décerna  à  mesdames  de  Fiesque  et 
de  Fonienac ,  qui  Tavaient  accompagné  dans 
cette  expédition,  un  honneur  dont  je  crois  que 
les  Histoires  anciennes  et  modernes  n'offrent 
aucun  exemple;  on  les  reçut  Maréchales- de- 
Camp  à  la  tête  de  l'Armée. 

M.  de  Turenne  saisit  le  moment  où  Ton  îè~ 
iajii Mademoiselle kV Armée  des  Princes,  pour 
battre,  aux  portes  d'Orléans,  un  Corps  considé- 
rable de  cette  Armée  ;  une  faute  du  Maréchal 
d'Hocquincourt y  qui  s'était  trop  éloigné  de 
Turenne  ,  aurait  pu  fournir  à  Tavannes  l'oc- 
casion ,  qui  n'eût  point  échappée  au  coup-d'oeil 
de  M.  le  Prince,  de  réparer  ce  désastre,  mais 
il  ne  le  saisit  pas  j  Mazarin  voulut  faire  sur- 
prendre Saint- Cloud  ;  M.  le  Prince  y  marcha 
de  suite  avec  peu  d'Infanterie  ,  5oo  chevaux  , 
et  environ  1 0,000  Bourgeois;  mais  à  peine 
est-il  parvenu  jusqu'aubois  de  Boulogne,  qu'il 
apprend  que  les  Roïalistes  se  sont  retirés  ;  alors 
voulant  profiter  de  l'enthousiasme  qu'il  inspire 
à  cette  multitude,  il  croit  pouvoir  s'en  servir 
pour  s'emparer  de  Saint- Denis  ;  mais  elle  l'a- 
bandonne au  premier  coup  de  fusil,  et  il  reste 
lui  septième  sur  le  bord  du  fossé.  Son  exem- 
ple et  sa  fermeté  lui  ramènent  une  partie  de 

9 


(  i5o  ) 
ces  fuïards  ,  et  il  enlre  en  vainqueur  dans  la 
Ville  ,  en  forçant  Id  garnison  qui  s'était  letiréd 
dans  l'Abbaïe.  Cette  Conquête  ne  resta  paa 
long-temps  à  M.  Is  Prince;  Saint- Denis  fut 
attaqué  et  ré{)ns,  quelques  jours  après  ,  par  les 
Roïalistes  ,  les  Parisiens  n'aiant  jamais  pu  se 
déterminer  à  faire  une  seconde  tentative  pour 
setourir  cette  Ville.  De  son  côté  ,  M.  de  Tu- 
renne  forme  le  siège  d'Elampes  ,  où  l'Armée 
des  Princes  était  renfermée. 

Le  Duc   de  Lorraine    Ch JULES  If  y  ce 
Prince  qui  possédait  tous  les  taletls  et  tdus  ha 
vices  d'un  Guerrier  et  d'un  Politique ,  est  ap- 
pelé en  France  par  Mazarin  y  la  Cour  se  rend 
à  Melun  ;    Tavannes  se  défend  avec  vigueur 
dans  Etampes  ;  les  munitions  connnençaient  à. 
lui  manquer;  M.  le  Prince  trouve  le  moïen  de 
faire  entrei-dans  la  Place  un  Convoi  commandé 
par  le  Comle  d'Ef^cnrs.  Turenne  fait  venir  \e 
Roi  au  Carhp ,  espérant  que  sa  présence  inilue- 
tait  sur   la  défense    des   Rebelles.   Tavannes 
trouve  \é  rtiôïen  de  ne  pas  paraître  instruit  de 
l'arrivée  du  Roi  à  Melun  ;  le  Duc  de  Lorraine 
trompe  le   Cardinal ,    et  se   déclare  pour   les 
Princes;   ils   vont  au-devant  de  lui   jusqu'au 
Rourget,  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Gens  de 
qualité  dans  Paris,  et  Tamènent  dans  la  Capitale. 
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Le  Duc  d'Orléans  voulait  l'introduire  au 
Parlement,  mais  cette  Compagnie  ne  voulut 
jamais  consentir  à  une  semblable  nouveauté. 
Le  Duc  de  Lorraine  ,  sans  doute ,  pour  se  pré- 
valoir du  service  qu'il  avait  l'air  de  rendre  au 
Parti,  voulut  disputer  le  pas  à  M.  le  Prince, 
qui  se  garda  bien  de  le  lui  céder.  L'or  de  3Ia~ 
zarin  détermine  ce  Duc  à  quitter  le  Parti  des 
Princes ,  et  cependant  il  y  met  la  condition  que 
le  siège  d'Etampes  sera  levé.  A  peine  est-il 
bien  avec  la  Cour,  qu'il  renoue  une  négocia- 
tion avec  les  Princes  ,  et  dès  qu'il  est  d'accord 
avec  eux  ,  la  crainte  de  voir  détruire  son  Ar- 
mée ,  par  Turenne  ,  qui  le  serrait  de  près  ,  le 
décide  à  s'accommoder  avec  la  Cour.  Le  cri 
public  ,  ce  Juge  inflexible  des  Grands ,  se  lit 
entendre  avec  la  plus  grande  force  contre  un 
Prince  qui  se  jouait  ainsi  des  engagemens  les 
plus  sacrés.  Alors,  Christine  ^  Reine  de  Suède, 
offre  sa  Médiation  aux  deux  Partis  ;  les  Princes 
Facceptent  avec  joie ,  la  Cour  la  refuse  avec 
dédain. 

La  disette  se  faisait  sentir  dans  Paris  ,  le 
Peuple  murmurait  contre  le  Parlement,  et  l'ap- 
pelait Mazarin;  mais  cette  Compagnie  ne  se 
rendit  à  ses  désirs  que  sur  un  objet  peu  impor- 
tant au  bien  public  :  il  permit  par  un  Arrêt 


(    1^2    ) 

qu'on  descendît  la  Châsse  de  Sainte  Geneviève  ; 
]e  Peuple  courut  en  foule  à  cette  dévotion  ,  et 
M.  le  Prince  crut  devoir  se  prêter  à  cette  su- 
perstition ;  il  fut  le  premier  à  donner  toutes 
les  marques  extérieures  de  la  foi  la  plus  fer- 
vente et  de  la  dévotion  la  plus  miraculeuse  : 
et  cette  conduite  le  fit  combler  de  bénédictions. 
Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  à 
ce  sujet  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  justifier 
M.  le  Prince  ,  dans  cette  occasion  ,  c'est  que  sa 
position  exigeait  qu'il  ne  négligeât  aucun  moiVn 
pour  captiver  les  esprits  ;  mais  il  n'a  peut-être 
jamais  mieux  senti  que  dans  ce  moment ,  com- 
bien le  rôle  d'un  Rebelle  qui  a  besoin  de  tout 
le  monde,  est  au  de>sous  d'un  génie  vaste  et 
lumineux  qui  se  suffît  à  lui-même. 

MàDF.MOiSELLE  lèvc  des  Troupes  en  faveur 
du  Parti  des  Princes  ;  le  Peuj)le  demande  la 
Paix,  les  Princes  chargent  le  Parlement  de 
leurs  intérêts  ;  il  négocie ,  en  conséquence  , 
mais  sans  succès.  La  Duchesse  de  C/tâtillon 
n'est  pas  plus  heureuse  ;  la  Reine  dégarnit  les 
frontières  pour  mieux  accabler  M.  le  Prince. 
Elle  forme  une  seconde  Armée  sous  les  ordres 
du  Maréchal  de  In  Férié  ;  celle  de  M.  le  Prince 
était  à  Saint- Cloud.  Se  voïant  hors  d'état  do 
résister ,  dans  cet  te  position  ,  aux  deux  Armées 
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de  la  Cour ,  dont  PLine  devait  Pattaquer ,  et 
l'autre  lui  couper  toute  retraite  ,  il  se  décide  à 
tâcher  de  gagner  Charenton ,  dont  la  position 
lui  parut  plus  tenable.  Ne  pouvant  traverser 
Paris ,  dont  les  esprits  n'étaient  pas  ,  en  ce  mo- 
inent ,  disposés  en  sa  faveur ,  il  se  détermine  à 
filer  le  long  des  Faubourgs  ;  mais  Turenne  le 
suit  de  près  ,  et  entame  son  arriére  -  garde. 
M.  le  Prince  monte  sur  la  hauteur  de  Mont- 
martre, pour  reconnaître  les  Ennemis;  il  voit 
qu'il  n'a  pas  le  temps  de  gagner  Charenton 
sans  combattre  ,  il  prend  son  Parti,  s'arrête  à 
Picpus ,  et  se  décide  à  défendre  le  Faubourg 
Saint-Antoine.  Il  avait  en  tête  deux  Armées 
aguerries ,  bien  conduites  et  combattant  sous 
les  yeux  de  leur  Pioi  ;  sur  ses  derrières ,  il  avait, 
pour  toute  retraite,  une  Ville  qui  lui  fermait  ^es 
portes  ;  telle  était  la  position  de  M.  le  Prince, 
Jamais  Guerrier  ne  s'est  trouvé  dans  une  situa- 
tion plus  critique. 

TuRENyï:  voïant  son  Ennemi  se  préparer 
au  combat ,  presse  sa  marche  pour  l'attaquer 
avant  qu'il  ait  pu  disposer  ses  Troupes  dans  les 
endroits  les  plus  avantageux  à  défendre ,  et 
pour  mieux  couvrir  d'autres  mouvemens  ,  il 
engage  le  combat  avec  son  avant- garde.  Mais  \& 
Prince  à   qui  rien  n'échappait ,  voïant   qu'it 
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fljlait  être  bût'n  avant  d'être  en  état  de  se  dé- 
fendre ,  se  décide  à  le  prévenir  en  attaquant 
lui-même.  11  se  po.ste  en  avant  avec  leâ  Volon-? 
taires  ,  fait  une  charge  vigoureuse ,  repousse 
ceHe  avant-garde  ,  jusqu'au  Corps  de  TArmé^ 
jRiOJ$le ,  et,  par  celle  attaque  imprévue,  fait 
perdre  du  temps  k  T prenne ,  et  donne  à  ses 
Troupes  celui  de  s'arranger  dans  les  pestes 
qu'il  leur  avait  assignés.  Mais  les  .Ennemîs 
avaient  formé  plusieurs  attaquée  ;  après  avoi* 
enfoncé  les  Régiment  de  Languedoc  ,  de  Va-* 
}ois  et  de  Langeron  ,  ils  avaient  pénétré  jus- 
qu'à la  Halle  du  Faubourg.  M.  le  Prince  appre- 
nant cette  nouvelle,  revient  à  (ouïe  bride  avec 
ses  Volontaires  ,  5e  met  à  la  tête  des  fiégimens 
cjç.  Condé  et  d'Enghien  cavalejie  ,  et,  malgré 
le  feu  des  batteries  ,  qui  enfilaient  le*  rues  du 
Faubourg,  il  fond  sur  les  Ennemis,  fait  \xn 
carnage  alIVeux  des  Régiinens  des  (iarries,  de 
jMarine  et  de  Turenne  ,  pousse  jusque  dans  la 
plaine  les  Gendarmes  et  les  Chevaujt-Légers 
de  la  Garde  ,  prend  dix- sept  OilLciersyet  cinq^ 
Drapeaux  ,  rétablit  ses  Troupes  dan,s  leurs 
postes  ,  et  vole  à  d'autres  dangers. 

Pu  côté  de  la  Barrière  du  Trône  ,  les  Suis.s6s 
attaquaient  vivement- les  Régimens  de  Coudé  , 
de    Bourgogne  et  de  Peilerin   infanterie.    Le 
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combat  était  opiniâtre ,  mais  ne  se  décidait  pas. 
La  Maison  da  Roi  fait  une  seconde  charge  à  la 
droite  du  Faubourg  ,  défendu  par  Tavannesj 
elieest  vivement  repoussée.  Tarenne  se  décide 
à  porter  ses  plus  grands  efforts  sur  la  Barricade 
qui  défendait  l'Avenue  de  Charenton  ;  le  Régi- 
rnent  de  NavaiHes  l'attaque  avec  tant  d'impé- 
tuosité qu'il  l'emporte.  Tavaiines  ,  forcé  de 
céder ,  se  fait  joindre  par  Co/idé  infanterie ,  et , 
par  les  ordres  de  son  Général,  attaque  sur-le- 
i^hamp  le  jjoste  qu'il  venait  de  perdre.  M,  le 
Prince  cherciie  en  même  tenjps  à  faire  passer 
les  maisons  ,  pour  tirer  sur  le  flanc  des  Enne- 
mis ,  place  avantageusemejit  quelques  pièces 
de  canon,  se  met  à  la  tête  du  Régiment  de 
Bourgogne  et  de  cette  Noblesse  redoutable  qui 
ne  le  quittait  jamais  dans  les  combats  ;  il  fait 
alors  une  charge  si  vigoureuse,  qu'il  emporte 
la  Barricade.  Cette  attaque  fut  la  y^lus  meur- 
trière de  celte  sanglante  journée;    ISémoars  , 

,  la  B-ocliefoLicauld y  Melun, ,  Jarsay  ,  Guilaiit, 

presque  tous  les  Amis  d^  JM.  le  Prince  y  furent 
dangereusement  blessés.  Pour  coin!) le  de  mal- 

)  Jipurs ,  le  nombre  de  ses  ennemis  qui  se  ren- 
iorçaienf  à  tout  moment ,  et  les  «-flbrls  redou- 
blés duRégiment  de  Picardie,  ne  lui  permirent 
pas  de  garder  ce  poste  important  j   qui  coûtait 
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si  cher  à  son  cœur  ,  à  sa  cause  et  à  la  Nation 
en  général. 

Au  moment  où  il  se  retirait ,  on  vient  lui 
dire  que  le  Duc  de  Beaufort,  sorti  de  Paria 
pour  venir  à  son  secours ,  avait  eu  son  cheval 
tué,  qu'il  allait  être  pris.  Conclé  retourne  sans 
hésiter,  fait  une  seconde  charge,  dégage  le 
Duc,  et  sous  le  feu  des  Ennemis,  fait  faire 
avec  des  chariots,  une  seconde  Barricade  à  cent 
pas  de  celle  dont  il  avait  été  repoussé  j  mais 
les  Ennemis  pénétraient  par  d'autres  côtés. 
Turenne ^  en  homme  de  guerre,  avait  fait  filer 
des  Troupes  entre  la  Ville  et  le  Faubourg  pour 
envelopper  M.  le  Prince  ,  et  Mazarin  jouissait 
déjà  dans  son  coeur  des  horribles  vengeances 
qu'il  se  promettait  d'exercer.  Tout  en  effet 
fondait  ses  espérances,  et  son  redoutable  En- 
nemi ,  malgré  tous  les  efforts  de  son  coaruge , 
allait  succomber  au  milieu  de  sa  gloire,  si  la 
présence  d'esprit,  le  zèie  et  Taclivité  de  Ma- 
demoiselle de  Blonipensicr  ne  l'eussent  em- 
porté dans  Paris  sur  le  Parti  de  la  Cour. 

Cette  Pj  in  cesse ,  après  avoir  fléchi  Gaston , 
le  Maréchal  de  l'I/opitaly  le  Corps-de- Ville  , 
le  Peuple,  par  la  vivacité  de  sa  douleur,  la 
vérité  de  son  éloquence,  l'abondance  de  ses 
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larmes  et  la  force  de  ses  raisons,  vole  à  la  porte 
Saint-Antoine,  la  fait  ouvrir  aux  Troupes  de 
M.  le  Prince.  Ce  service  important  lui  paraît 
encore  trop  peu  pour  l'admiration  qu'il  lui 
acquit;  elle  monte  sur  la  Bastille  ,  et  se  ser- 
vant de  cette  autorité  dont  les  âmes  élevées 
savent  toujours  s'emparer  dans  les  grandes 
occasions,  elle  force  le  Gouverneur,  et  par  ses 
ordres  et  par  son  exemple,  à  tirer  le  canon  sur 
les  Troupes  du  Roi.  Turenne  s'arrête,  Ma- 
zarin  pâlit ,  et  l'audacieuse  intrépidité  d'une 
femme  sauve,  en  un  instant,  un  Héros  et  son 
Armée. 

L'entrée  de  M.  le  Prince  dans  Paris  parut 
plutôt  un  triomphe  qu'une  entrée;  un  Peuple 
immense,  enthousiasmé  de  sa  valeur,  se  pré- 
cipite sur  son  passage,  l'air  retentit  des  applau- 
dissemens,  des  acclamations,  et  le  cortège  de 
la  gloire  environne  ce  Héros  dans  ses  malheurs 
comme  dans  i^es  succès.  Mais  que  son  ame  était 
loin  de  pouvoir  s'occuper  de  tant  d'hommages  ! 
Dès  qu'il  aperçoit  Mademoiselle  ,  à  qui  il  de- 
vait son  salut,  il  accourt  à  elle  tout  couvert  de 
sang  et  de  poussière ,  ses  cheveux  épars ,  ses 
armes  brisées ,  ses  habits  percés  de  coups. 
Dans  ce  désordre  d'un  Héros  dont  la  fortune 
^  trahi  les  efforts  plus  qu'humains,  et  trop 
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-iJrofondéiDcnt  çiffçcté  pour  s'occ.uper,  en  ce  mo- 
ment, de  sa  reconn.aiijsunce,  (Je  sa  cause,  ni  de 
sa  situation  ,  ii  sVicrie  en  versant  un  torrent  de 
Jarmefi  ;  Jlà  /  M ademaificUc ,  J'oi  perdu  tous 
jnefi  Amkfi  i  $,ensibîlilp  pi^écieu^e,  lionneur  de 
rhuuianilé,  qu'il  est  consolant  pour  elle  de 
vous  voir  i'ciiiporter  d^ns  l'aine  d'un  Héros 
sur  les  plus  grands  intérêts,  et  sur  Ijs  souvenir 
lies  luon^ens  le$  plus  afTreinx  ! 

Dès  q\ie  M.  le  Prince  eut  mis  son  Armée  en 
sûreté,  et  qu'il  eut  satisf.iit  8on  cœur  en  ren- 
dant les  soins  les  plus  touciians  à  ses  braves 
et  malheureux  Amis,  il  s'empressa  démettre 
à  profit  la  disposilion  favorable,  mais  toujours 
j)assagèredu  peu  pie  à  son  égard.  Son  projet  était 
ibrnié  d'enlever  le  Cardinal  <:/<?  Af/z  et  de  le  chas- 
ser de  lii  Ville;  de  faire  déposer  le  Maréchal  de 
i' Hôpital^  le  Prévôt  des  Marchands,  et  tous 
Jes  Gens  en  place  qui  n'é-taient  pas  pour  lui, 
pour  y  substituer  ses  Créatures.  Un  coup  d'au^ 
torité  de  celte  espèce  lui  parai.vsait  le  seul 
moïen  de  déterminer  la  Cour  à  un  Traité  coit- 
venable  ;  car  on  ne  saurait  trop  le  répétei',  à  la 
gloire  do  M.  le  Prince,  il  ne  cessait  de  penî»er 
a  la  paix,  il  la  desirait  vivement,  même  au 
milieu  de  ses6v:ccés;  mais  il  croïait  son  hon- 
neur engagé  à  se  mettre  en  état  de  n'écojkr 


que  des   proppsîlions  qai  pussent  ïîécicler  Ja 
sûrf^té  fie  3es:;Anii8  et  l'écjat  dé  sa  gloire. 

Tout  était  prêt  pour  l'exécution  de  son  pro- 
jet, ses  émissaires  avaient  travaillé  le  Peuple 
■«vée  sticcés,  et  devaient  diriger  ses  iiioiivemenK. 
Vn  bouquet  fie  paille,  signai  du  Parti  des 
PiiÎMees,  était  arboré  sur  tous  les  chapeaux; 
l'air  retentissait  de  ce  cri  si  connu  :  P^i^ent  les 
Princes  !  point  de  Mazaritt.  Mais  le  Duc 
crOrléœis  et  M.  le  Priace  étaient  à  peine  sorlis 
^le  rHô'el-de-Viîle  y  où  ils  avaient  été  pour 
disposJer  les  espril^^en  îeur  faveur,  que  tout- à- 
coup  la  scène  change.  Les  têtes  s'échauffent, 
la  foule  s'augnîente,  le  Peuple  perd  so«  objet; 
^esbrigfiiids  s'enipàrent  de  cette  multitude,  ou 
pour  mieux  dire ,  tout  devient  briga«ds.  En 
moip^-de  ideux  heures,  le  quartier  de  U-  Grève 
devient  le  théâtre  du  meurtre  et  du. pillage, 
sa^is  distinction  de  Parti.  L'on  n'*;nt(ïnd. plus 
que  des  cris,  des  gémi;^emeiJs  ;  THôtel-de- Ville 
5*t.  en  feu;  les  poignards  levés  cherchent  M,  le 
Prince  j  on  ne  voit  par  -  tout  qu'épouvante, 
désordre  et  confusion.  Coudé  veut  aller  ap- 
paiser  le  tumulte,  ses  Amis  l'en  empêchent,  bien 
.sûrs  qu'il  n'était  élevé  que  par  ses  Ennemis. 
L'intrépide  Princesse,  à  qui  le  Parti  deM.  le 
Prince  devait   son   salut ,  se  charge  de  cet.'^ 
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commission  dangereuse  ;  mais,  à  son  arrivée  , 
tout  était  dissipé  j  l'on  ne  voïait  plus  dans  le« 
rues  que  les  traces  sanglantes  ou  désastreuses 
de  la  fureur  des  monstres,  instrumens  de  tant 
d'horreurs.  On  ne  peut  pas  douter  que  le 
Cardinal  de  Relz  ,  ce  coupable  et  vil  Prélat 
ne  fût  l'auteur  de  tant  d'excès,  mais  il  eut 
encore  l'adresse  ou  plutôt  l'infamie  de  rejeter 
sur  M.  le  Prince  toute  l'indignation  qu'ils  ins- 
pirèrent dans  Paris.  Dans  ce  moment,  ce 
ressort  si  puissant  dont  il  avait  tout  obtenu  , 
l'amour  et  l'admiration  du  Peuple,  se  relâcha 
dans  tous  les  cœurs,  et  la  crainte  seule  décida 
l'Assemblée  du  Corps  Municipal  à  déposer  tous 
ceux  qui  déplaisaient  à  M.  le  Prince  ,  et  à  leur 
substituer  ses  Créatures. 

La  Reine  eflraiée  du  succès  de  la  Bataille 
de  Saint- Antoine,  consent  enfin  à  éloigner  le 
Cardinal  Mazarin,  et  demande  à  traiter  des 
autres  conditions.  Les  Princes,  dont  les  évé- 
nemens  passés  autorisaient  la  méfiance ,  ré- 
pondent qu'ils  iront  présenter  leurs  hommages 
au  Roi  dès  que  Jlazarin  sera  sorti  du  Roïau- 
me.  Cette  réponse  déplut  à  la  Reine,  et  rom- 
pit, pour  le  moment,  toute  négociation. 

»    GASTON  se  fait  déclarer,  par  le  Parlement, 
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Lieutenant-Général  du  Roïaume,  et  se  com- 
pose un  Conseil  très  -  étendu.  La  Cour  casse 
l'Arrêt ,  et  vent  transférer  le  Parlement  à 
Ponloise;  quelques-uns  de  ses  Membres  obéis- 
sent. La  plus  grande  partie  reste  à  Paris,  et  la 
division  de  ce  Tribunal  en  forme  deux  qui  se 
regardaient  chacun  comme  le  Parlement.  La 
Reine  fait  déclarer  que  ceux  qui  ont  des  rentes 
ou  des  gages  à  recevoir  du  Roi ,  ne  seront 
paies  qu'à  l'endroit  où  il  choisirait  sa  demeurfe. 
L'intérêt,  ce  maître  du  monde,  rendit  ce 
moïen  plus  utile  aux  projets  de  îa  Cour,  que 
des  Armées  et  des  Victoires.  Les  Habitans  de 
Paris  en  sortirent  en  foule ,  et  la  Fronde  perdit 
beaucoup  de  ses  Partisans.  Le  nombre  en  fut 
encore  diminué  par  le  titre  fastueux  que  le  Duc 
d'Orléans  s'était  fait  donner,  titre  qui  révolta 
les  esprits  et  ne  lui  soum.it  personne. 

On  donne  aux  Princes  le  conseil  de  s'em- 
parer publiquement  du  Pouvoir  Souverain  ;  ils 
le  rejettent  avec  horreur.  Les  Ducs  de  Beau- 
fort  et  de  Nemours  se  battent  pour  la  pré- 
séance au  Conseil,  et  le  dernier  en  est  la  vic- 
time. Le  Comte  de  Rieux ,  de  la  Maison  de 
Loi  raine  et  le  Prince  de  Tarenie ,  de  la  Maison 
de  la  Tremoille,  ont  une  semblable  dispute. 
M.  le  Prince  veut  prendre  un  tempérament 
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pour  les  accorder  :  Riaux  s'en  offense  ,  t\ 
s'oublie  au  point  de  ("aire  un  {^este  mena(;ant 
à  M.  le  Prince  rpii  lui  donne  lui  socfflet.  Rinix 
met  l'épée  à  la  main  contre  le  Prince  qui  n'en 
avait  pas  dans  C3  moment ,  les  Spectateurs  len- 
traînenl  hors  de  la  Chambre,  et  cette  affaire 
pensa  devenir  très-sérieuse.  L'Avocat-Genéral 
Ta/on,  consulté  sur  cet  événement,  répondit 
que  ,  vu  l'iusnlte  faite  au  Sang  Roïal  ,  il  ne 
pourrait  s'empêcher  de  conclure  à  la  mort 
contre  le  Comte  de  Ri>?ux.  M.  le  Prince  arrêta 
la  procédure,  et  fit  bien;  mais  il  eût  encore 
mieux  fait  de  faire  arrêter  et  punir  le  Comte 
de  Rieux  et  de  ne  pas  lui  donner  de  s(mfïlet  ; 
mais  il  se  sentait  toujours  Gentilhomme,  avant 
de  se  rappeler  qu'il  était  Prince  ou  Général. 

I.E  Cardinal  Mazarin  fut  enfin  éloigné  par 
la  Reine.  Celte  démarche  cause  une  défection 
presque  générale  dans  le  Parti  des  Princes.  Ils 
demandent  à  négocier,  la  Reine  leur  réi)ond 
qu'il  n'est  plus  question  que  de  se  soumettre. 

CoNDÈ    n'avait    ])lus    que    deux    Partis    à 
ohoisir,  celui  de  mettre  bas  les  armes,  ou  do- 
se jeter  encore  dans  les   bras   de   l'Espagne. 
Tout  ce  qu'il  avait  éprouvé  de  la  Cour  ,    la 
crainte  de  livrer  ses  Amis  à  la  vengeance  de  la 


Reine,  son  malheur,  sa  destinée  lui  lifent  pré- 
férer ce  dernier  parti.  Fuensaldagne  ,  par 
ordre  de  l'Archiduc,  mène  toutes  ses  Troupes 
des  Pdïs-Bas  au  secours  de  M.  !e  Prince,  et  le 
Dac  de  Lorraine  entre  en  Champagne.  La 
Cour  en  fut  consternée  ;  mais  Mazarin  qui 
gouvernait  le  Roïauine  ,de  loin  comme  de  prés, 
trouva  le  moïen  d'arrêter  les  Espagnols  en 
faisant  tomber  dans  les  mains  de  l^^uenscd- 
dapjte  une  lettre  de  la  Reine  au  Duc  de  Lor- 
raine  ,  par  laquelle  elle  lui  mandait  qu'elle 
allait  s'accommoder  avec  }>ï.  le  Prince  ,  et 
qu'elle  l'enverrait  aussitôt  contre  les  Espa- 
gnols. La  terreur  que  son  nom  seul  inspirait 
aux  Ennemis  de  l'Etat,  servit  la  Fj'ance  contre 
lui-même,  Gi Fuensaldagne  se  retire  aussitôt. 

M.  le  Prince  et  le  Duc  de  Lorraine  réunissent 
leurs  Troupes  à  Ablons,  malgré  les  obstacles 
que  Turenne  tâche  d'y  apporter  ;  ils  marchent 
à  lui.  Turenne  se  trouve  bloqué  dans  sou  ca:np 
de  Villeneuve -Saint- Georges  i  mais  la  négli- 
gence ou  l'intidélité  du  Duc  de  Lorraine  tirè- 
rent l'Armée  Roïale  et  la  Reine  d'embarras  : 
du  4  au  5  Octobre,  Turenne  trouva  le  moïtn 
de  décamper  sans  être  inquiété  datîfe  sa  re- 
traite. Le  Peuple  de  Paris  désirait  le  retour 
du  Roi  dans  sa  Capitale.  L'état   fâcheux  des 
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affaires  de  M.  le  Prince,  la  mauvaise  disposi- 
tion des  esprits ,  l'excès  du  travail ,  de  l'in- 
quiétude, de  l'agitation  et  des  chagrins  avaient 
altéré  sa  santé;  mais  la  Cour  ne  l'en  trouvait 
pas  moins  redoutable,  et  la  ]^eine  n'osait  pas 
rentrer  à  Paris  qu'il  n'en  fût  sorti. 

On  entame  de  nouvelles  négociations  ;  mais 
le  premier  article  qu'on  exige,  est  que  le  Prince 
consente  au  retour  de  Mazarin.  La  faiblesse 
de  son  Corps  et  celle  de  son  Parti  ne  purent 
Py  faire  consentir;  il  quitta  Paris,  et  prit  la 
route  de  Champagne.  Les  Espagnols  venaient 
de  lui  donner  une  grande  marque  de  considé- 
ration en  relâchant,  à  sa  prière,  le  Duc  de  Guise 
dont  ils  avaient  refusé  la  liberté  aux  Puissances 
de  l'Europe.  Indépendamment  du  bonheur 
d'obliger,  M.  le  Prince  avait  cru  s'attacher  un 
Partisan  illustre  ;  mais  la  reconnaissance  est 
un  sentiment  qui  gêne  le  commun  des  hommes, 
et  sur-tout  des  Grands  ,  et  qu'ils  n'afïiclicnt 
guère  qu'autant  qu'ils  se  flattent  d'obtenir  de 
nouveaux  bienfaits. 

La  situation  de  M.  le  Prince  ne  permet  lait^ 
pas  d'en  espérer  de  lui ,  et  le  Duc  de  Guise 
ne  s'attacha  point  à  son  Libérateur.  Loin  de 
s'acquérir  des  Partisans,  ce  Prince  en  perdait 
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tous  les  jours;  il  ne  lui  restait  que  ses  âmis^ 
ils  suffisaient  à  son  cœur,  mais  non  pas  à  sa 
position.  Cependant  la  fortune  ne  semblait  pas 
encore  lui  refuser  tout  secours.  II  s'était  déjà 
rendu  maître  de  Château-Porcien  ,  de  Rhetel, 
de  Mouzon,  de  la  Ville  de  Sainte-Menehouldj 
il  en  assiégeait  le  Château  lorsqu'il  reçut  uà 
Gentilhomme  de  M.  le  Duc  d'Orlécms,  qui  ve- 
nait lui  redemander  ses  Troupes.  Elles  ne  vou- 
lurent se  séparer  de  lui  qu'après  la  fin  du  siège  j 
et  ne  le  quittèrent  qu'après  lui  avoir  donné  ces 
marques  d'attachement  et  de  vénération  qui 
partent  du  cœur,  seuls  avantages,  peut-être^ 
que  la  naissance  et  la  faveur  n'ont  .encore  pii 
s'approprier,  aux  dépens  du  mérite,  qui  seul 
doit  les  obtenir. 

La  Cour  était  rentrée  dans  Paris,  la  Reine 
envoie,  au  Parlement,  une  Déclaration  par 
laquelle  elle  traite  M.  le  Prince  en  criminel  de 
Lèze-Majesté  Cette  Compagnie  devenue  sou- 
mise par  l'éloignement  de  MajeAf/-//?,  l'enregistre 
sans  opposition.  Pendant  ce  temps,  Fuensal- 
dagne  remettait  au  Prince  la  Patente  de  Géné- 
rahssime  des  Armées  d'Espague  ,  faisait  avec 
lui  le  Traité  qui  paraissait  le  plus  avantageux  à 
ses  intérêts,  et  lui  ôtait  en  même  temps,  les 
moïens  d'avoir  des  succès  décisifs,  en  portant 
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ses  Troupes  dans  les  Pais -Bas.  Le  Duc  de 
Liorraine  se  conduisait  avec  la  moindre  bonne 
volonté,    quoique  M.  le  Prince  ne  s'occupât 
qu'à  le  remettre  en  possession  de  ses  Etats, 
Ligny,   Bar -le -Duc,  Void  ,   Commercy  lui 
étaient  déjcà  soumis.  Il  tenta  d'enlever  Mazariii 
à  Bouillon;    mais   l'entreprise   n'eut    pas   ne 
succès.  Le  Prince  de  Tarente  conduisait  à  M.  le 
Prince  5  à  6,000  hommes  qu'il  avait  levés  à  ses 
dépens  dans  le  Pais  de  Liège  ,   et  reçut  de  lui 
le   commandement   en  Chef  de  ses  Troupes. 
Tavannes  qui ,  jusqu'alors,  avait  jouit  de  cette 
marque  de  confiance  de  la   part  du  Prince , 
quitta  son  service  et  se  retira,  mais  en  lui  pro- 
mettant de  ne  jamais  servir  contre  lui ,  parole 
qu'il  lui  tint  exactement. 

Les  Ennemis  de  M.  le  Prince  ont  regardé 
ce  trait  comme  une  ingratitude  de  sa  part;  on 
l'en  eût  peut-être  accusé  de  même ,  s'il  n'eût 
pas  reconnu  de  la  manière  la  plus  marquée  le 
service  que  lui  rendait  alors  le  Prince  de  Ta- 
rente. Condè  se  trouvait  dans  la  situation  la 
plus  embarrassante  pour  une  belle  ame  ,  et 
peut-être  Tavannes  se  serait-il  fait  plus  d'hon- 
neur s'il  eût  forcé  M.  le  Prince  à  devoir  tout  à 
l'amitié,  en  exigeant  de  lui  de  tout  accordera 
la  seule  reconnaissance. 
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CoNDÈ  marche  au  secours  de  Bar-le-Dud 
assiégée  par  les  Troupes  du  Roi;  mais  l^indis- 
cipline  de  ses  troupes  le  force  à  se  retirer  à 
Clermont  d'oà  il  était  parti,  et  à  laisser  prendre 
cette  Place,  dont  la  conquête  entraîne  celle  du 
Barrois  et  d'une  partie  de  la  Champagne.  Ces 
malheurs   obligent  le  Prince  de   se  retirer  à 
Stenai:il  apprit,  presqu'en  même-temps,  la 
disgrâce  du  Cardinal  de  Retz,  et  le  triomphe 
de  Mazarin,  qui  venait  de  rentrer  dans  Paris 
aux  acclamations  du  Peuple.  Français,  nation 
sensible  et  légère,  qu'il  serait  flatteur  de  vous 
plaire  !  de  quel  prix  serait  l'expression  de  vos 
sentimens,  si  votre  inconstance  ne  les  prodi- 
guait pas  quelquefois  jusqu'au    point  de    les 
avilir  ! 

Les  succès  du  Cardinal  ne  décourageaient 
point  M.  le  Prince  ;  il  écrivit  de  Stenai  la  lettre 
la  plus  pressante  à  D.  Louis  de  Haro  y  pre- 
mier Ministre  d'Espagne,  pour  solliciter  ces 
secours  toujours  promis  et  jamais  effectués. 
Quelques  succès  remportés  en  Guïenne  ,  lui 
faisaient  espérer  que  son  parti  pourrait  se  re- 
lever dans  cette  Province;  mais  il  fut  bientôt 
anéanti  par  la  mauvaise  conduite  de  son  frère 
qui,  trop  occupé  de  dissentions  particulières, 
négligeait  de  profiter  du  mécontentement  dw 


(  148  ) 
Comte  d'Harcourt,  et  de  l'état  d'abandon  où 
sa  retraite  en  Alsace  laissa  l'Armée  qu'il  com- 
mandait. 

i653.  M.  le  Prince  crut  alors  que  la  situation 
fâcheuse  de  ses  afiaires  exigeait  qu'il  se  rendît, 
en  personne,  à  Bruxelles  pour  y  solliciter  le 
secours  des  Espagnols  ;  il  se  détermina  donc 
à  ce  voïage  ,  quoiqu'il  fût  déjà  fort  incom- 
modé. Au  commencement  de  Mars,  il  partit  de 
Stenai  ;  mais  la  gravelle  et  la  fièvre  quarte  le 
forcèrent  de  s'arrêter  à  Namur.  Ce  fut  là  qu'on 
lui  fit,  de  la  part  de  l'Archiduc,  cette  propo- 
sition de  lui  céder  le  pas  ,  devenue  si  fameuse 
par  la  réponse  (  i  )  pleine  de  noblesse  et  de 
raison,  que  M.  le  Prince  n'hésita  point  d'y  faire. 
Quelle  différence  entre  la  conduite  de  ces  deux 
Princes  I  L'un  ne  s'occupe  que  de  la  basse  en- 
viedeprofiter  desmalheursd'un  illustre  Fugitif, 
pour  chercher  à  s'arroger  une  préséance  que 
800  ans  de  possession  assuraient  au  Prince 
Français  ,  et  que ,  non  -  seulement  la  France  , 
mais  que  l'Europe  entière  eût  désavouée;  l'au- 
tre, au  contraire  ,  ne  se  dissimulant  point  que 
les  secours  de  l'Archiduc  étaient  les  seuls  qui 
pussent  relever  son  Parti,  aime  mieux  sacrilier 

(1)  Voir  à  la  fia  de  l'ouvrage. 
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les  intérêts  de  sa  personne  que  ceux  de  son 
Etat ,  dont  il  est  comptable  à  son  Souverain  , 
tout  injuste  qu'il  puisse  être  à  son  égard ,  et  à 
sa  Patrie,  quelqu'ingrate  qu'elle  fût  envers  lui. 
L'Archiduc ,  à  la  tête  d'une  Armée ,  et  com- 
mandant dans  tout  le  pais  ,  négocie  la  plus  in- 
juste et  la  plus  ridicule  des  prétentions  :  M.  le 
Prince  ,  accablé  de  malheurs  et  de  souffrances  , 
nViant  d'autre  soutien  que  son  existence  et 
la  considération  qui  lui  était  due  ,  dicte  sa  vo- 
lonté plutôt  que  sa  réponse ,  donne  vingt-quatre 
heures  à  l'Archiduc  pour  se  décider,  en  le  me- 
naçant de  sortir  de  ses  Etats ,  et  tout  s'arrange 
comme  il  le  désire.  Quel  courage  et  quelle  gran- 
deur !  Vaincre  dans  les  combats  ce  même  Ar- 
chiduc ,  n'avait  été  que  d'un  Héros;  mais  lui 
résister  dans  cette  circonstance  ,  est  du  plus 
grand  des  hommes  ,  et  du  Prince  le  plus  digne 
de  l'être. 

M.  le  Prince  poursuivit  sa  route,  et  se  rendit 
à  Bruxelles  ,  où  il  fut  reçu  avec  respect,  et  con- 
sidéré avec  admiration.  Il  avait  des  envoies 
dans  la  plupart  des  Cours  de  l'Europe,  où  ils 
étaient  traités  comme  ceux  des  Electeurs  et  des 
Princes  Souverains  qui  ne  sont  pas  Rois  j  ses 
Troupes  étaient  païées  par  les  Espagnols ,  sur 
ses  simples  certificats» 
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L'Armée  Française,  commandée  par  Tu-^ 
renne,  pénétrait  en  Cliampagne,  et  M.  le 
Prince  ,  contraint  par  Ja  lenteur  des  prépara- 
tifs de  l'Espagne ,  ne  put  entrer  en  Picardie 
qu'au  mois  de  Juillet  ,  avec  une  Armée  de 
27,000  combat  tans  de  différenles  Nations.  Il 
arrive  à  Fousoranie  ;  il  eût  pénétré ,  suivant 
son  projet  jusqu'à  Paris,  si  la  jalousie,  l'igno- 
rance ert  la  mauvaise  foi  n'eussent  pas  toujours 
contrarié  ses  desseins;  il  était  'orcé  de  les  con- 
certer avec  Fuensaldagne  ,  homme  trop  ordi- 
naire, pour  sentir  la  supériorité  des  talens  de 
M.  le  Prince ,  trop  fier  pour  se  laisser  conduire, 
trop  lent  pour  se  convaincre  de  l'importance 
d'agir  avec  céleri  lé,  et  trop  timide  pour  se  prê- 
ter à  ces  projets  hardis  ,  qui  semblent  hâter  la 
marche  du  temps,  et  qu'il  n'appartient  qu'au 
génie  de  concevoir  et  d'exécuter. 

Il  est  difficile  de  se  représenter  tout  ce  que 
M.  le  Prince  eut  à  souffrir  dans  celLe  campagne 
des  hauteurs  de  l'Archiduc,  auquel  il  ne  céda 
jamais,  et  des  obstacles  que  Fuensaldagne  ne 
ceasait  d'apporter  à  tous  ses  projets.  Ce  perfide 
Allié,  plus  dangereux  qu'un  ï)nnemi,  lui  fit 
manquer  plusieurs  fois  l'occasion  débattre  l'Ar- 
mée Française,  et  la  prise  de  Rocroi  fut  le  seul 
succès  que  la  mauvaise  foi  des  Espagnols  ne 


(  >5i  ) 
put  empêcher.  La  qualité  de  Généralissime  , 
dont  le  Roi  d'Espagne  avait  investi  M.  le  Prince, 
semblerait  donner  à  sa  conduite  un  air  de  fai- 
blesse. En  effet ,  dira-t-on  ,  dès  qu'il  comman- 
dait, il  ne  devait  jamais  céder;  il  devait,  au 
contraire  ,  punir  quiconque  n'obéissait  pas. 
Mais  tels  sont  les  malheurs  et  l'aveuglement 
d'un  Rebelle  qui  se  livre  aux  Ennemis  de  son 
Païs  j  il  renonce  aux  devoirs  d'un  sujet,  pour 
s'imposer  le  joug  d*un  esclave. 

Le  Comte  de  Bouite ville ,  si  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Maréchal  de  Luxembourg^  vient 
joindre  M.  le  Prince  dans  les  Païs-Bas ,  après 
avoir  défendu  ,  pour  lui ,  la  place  de  Belle- 
garde  en  Bourgogne  pendant  six  semaines  , 
contre  le  Duc  d'Epernon  ,  et  lui  en  amène  la 
Garnison,  pour  laquelle  il  avait  obtenu  la  capi- 
tulation la  plus  glorieuse  ;  M.  le  Prince  l'em- 
brasse et  le  fait  Général  de  sa  Cavalerie.  Par 
la  prise  de  cette  Place,  la  Bourgogne  était  en- 
tièrement perdue  pour  lui ,  et  la  Guïenne  allait 
lui  manquer.  La  faiblesse  du  Prince  de  Conti , 
la  galanterie  de  la  Duchesse  de  Longue  ville  y 
la  dissention  d'entre  le  Frère  et  la  Sœur,  la 
multiphr.ité  des  cabales  ,  l'or  de  Mazarin  qui , 
peut-être,  dirigeait  sourdement  toutes  ces 
causes  ,    eurent  bientôt  soumis  cette  Province 
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nu  Roi  ,  malgré  les  soins  de  Madame  la  Prin-» 
cesse ,  et  Pac^ive  fidélité  de  Marsin  ,  de  Lenet 
et  des   autres   Amis   ou  Serviteurs  de  M.    le 
Prince.  Marsin  obtint  cependant  qu'il  lui  fût 
permis    de  mener  dans  les  Païs-Bas  le    Duc 
d'Enghien  et  sa  Mère  ;  cette  Princesse,  dont 
les  démarches,  si  utiles  à  son  Epoux,  avaient 
toujours  été  dictées  par  la  tendresse  la  plus 
apparente  et  la  fermeté  la  pJus  soutenue,  avait 
perdu  sa  santé  à  force  de  fatigues  et  de  cha- 
grins ;  et  quand  elle  sortit  de  Bordeaux ,  sou 
crédit  y  était  entièrement  éclipsé  par  celui  de 
la  Duchesse  de  Longueville  ,  dont  les  grâces, 
l'esprit  et   les   conseils  furent  toujours  aussi 
funestes  à   son  illustre   Frère ,   que  la  douce 
simplicité ,  le  bon  sens  et  les  démarches  pru- 
dentes de  Madame   la   Princesse ,    lui  avaient 
été  utiles  jusqu'alors.  11  fut  infiniment  sensible 
au  plaisir  de  revoir  son  Fils,    mais  elle   fut 
bientôt  troublée  par  la  nouvelle  qu'il  reçut  du 
Mariage  du  Prince  de  Contl  avec  une  des  Nièces 
du  Cardinal  Mazatin  y  le  sang  de  Bourbon  en 
gémit,  la  tendresse  fraternelle  eu  fut  outragée^ 
et  l'Europe  s'en  indigna. 

La  Ducliesse  de  Longueville  vint  se  fixer 
à  Moulins ,  où  les  conseils  et  les  exemples  de  la 
Duchesse  de  Montmorency ,   sa  Tante,    la 
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détachèrent  entièrement  du  Monde.  Elle  devint 
dévote  ,  et  le  fut  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (i).  Il 
ne  restait  plus  à  la  Cour  que  la  personne  de 
M.  le  Prince  à  soumettre  ;  mais  il  connaissait 
trop  Mazarin  pour  se  livrer  à  ses  promesses; 
il  prit  la  résolution  d'attendre  les  événemens 
dans  les  Païs-Bas. 

Son  implacable  Ennemi  ,  voïant  que  ce 
Prince  esquivait  toujours  les  pièges  qu'il  lui 
tendait  ,  et  qu'il  cachait  sous  les  oftres  les 
plus  brillantes ,  se  détermine ,  pour  mettre 
le  comble  à  sa  haine  ,  comme  à  sa  vengeance, 
à  lui  porter  le  coup  le  plus  horrible.  Je  ne 
parle  point  de  deux  hommes  qui  furent  ar- 
rêtés, jugés  et  exécutés  dans  les  Païs-Bas  , 
et  que  la  voix  publique  accusa  Mazarin  d'a- 
voir envoies,  pour  attenter  à  la  vie  du  Prince, 
parce  qu'il  ne  résulta  de  l'instruction  aucune 
preuve  contre  ce  Ministre  ;  mais  je  veux,  parler 
de  ce  fameux  Arrêt  du  Parlement ,  qui ,  à  la 


(i)  Celte  Princesse,  dans  la  suite,  obtint  nn  jour 
de  son  Frère  d'aller  entendre  prêcher  le  Père  Bourda- 
loue  ;  le  Prédicateur  se  fit  attendre;  la  Duchesse 
.-'endormit.  Dis  qu'il  parut  ,  M.  le  Prince  dit  à  la 
Duchesse ,  en  la  réveillant  :  Alerte  ,  ma  Sœur ,  alerte  , 
voilà  l'Euncmi  !  (  Note  de  V Auteur,  ) 
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suite  du  Piocès  de  M.  le  Prince,  instruit  dans 
toutes  les  formes  ,  et  même  en  présence  du 
Roi,  déclare  ce  grand-homme  déchu  du  sang 
et  du  nom  de  Bourbon  ,  qu'il  avait  tant  honoré, 
le  priva  de  ses  biens  ,  de  ses  honneurs ,  et  de 
la  vie  dans  la  forme  qui  plairait  au  Roi  ;  et 
déclara  sa  Postérité  déchue  du  droit  de  succé- 
der a  la  Couronne.  (Disposition  monstrueuse 
dont  un  Etranger  seul  avait  pu  concevoir  le 
projet,  sans  en  connaître  l'absurdité.  )  Tous  les 
Amis  de  M.  le  Prince  furent  également  enve- 
loppés dans  sa  proscription. 

Maz^rin  ne  négligeait  aucun  moïen  de  le 
soumettre  et  de  l'accabler  ;  il  fit  faire  le  siège 
de  Slenai,  qui  se  rendit  pendant  celui  d'Arras, 
auquel  M.  le  Prince  décida  les  Espagnols  ,  et 
dont  ses  talens  eussent  assuré  le  succès ,  si  les 
obstacles  éternels  qu'il  éprouvait  de  la  part  de 
Fiiensaldagne y  n'avaient  pas  fait  échouer  cette 
entreprise   comme   tant   d'autres.    Toutes  les 
forces   de   la  Cour   étaient    commandées   par 
Tarenne  ;    IIocquincnurL  et  la  Ferté  étaient 
en  mouvement  pour  faire  lever  ce  siège.  M.  le 
Prince  informé  de  leur  marche,  et  qui  sentait, 
en  homme  de  guerre,  le  désavantage  prodi- 
gieux  d'attendre    l'Ennemi  dans  des   lignes , 
avait  proposé  d'aller  au-devant  lui ,  et  do  lui 
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livrer  Bataille  dans  les  plaines  de  Picardie  ; 
mais  Fuensaldagne  s'y  était  opposé.  Ce  der« 
nier  sentit  trop  tard  l'importance  de  l'avis  de 
M.  le  Prince.  Les  trois  Maréchaux  avaient 
combiné  leur  marche  de  manière  à  fondre  tous 
ensemble  sur  les  Assiégeans  ,  la  nuit  du  24  au 
i25  Août.  La  fortune  qui  semble  ne  s'être  jamais 
déclarée  qu'à  regret  contre  M.  le  Prince,  avait 
retardé  la  marche  du  Maréchal  d'Hocquiri- 
court  y  au  point  que  les  deux  autres  Maré- 
chaux ,  après  l'avoir  attendu  long -temps,  se 
déterminèrent  à  commencer  l'attaque  sans  lui, 
de  peur  de  perdre  l'avantage  de  la  surprise.  I^e 
quartier  de  Solis  et  de  Fuensaldagne  furent 
emportés  sur-le-champ.  Ilocquincouit  ar- 
rivant enfin  ,  chasse  les  Lorrains  du  leur. 
Condé ^  loin  de  songer  encore  à  la  retraite, 
répare  le  désordre,  repousse  vigoureusement 
les  Français,  et  la  Victoire  était  à  lui,  si  les 
Espagnols  s'étaient  ralliés  et  l'avaient  secouru  ; 
mais  leur  fuite  honteuse  le  force  à  se  retirer. 
Il  opéra  tranquillement  sa  retraite  à  travers 
une  vaste  plaine  et  sut  en  imposer  à  ses  En- 
nemis par  sa  contenance  et  ses  manoeuvres. 
Jl  arriva  le  soir  à  Cambrai,  entouré  des  Pri- 
sonniers qu'il  avait  faits ,  et  des  drapeaux  dont 
il  s'était  emparés  !  Que  de  Vainqueurs  ont  été 
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bien  moins  grands  dans  leurs  succès,  que  ce 
Prince  dans  ses  défaites  ! 

TujtENNE ,  après  avoir  pris  le  Quesnoy, 
porte  le  ravage  dans  le  Hainaut.  Condé  ras- 
semble des  Troupes ,  vole  au  secours  de  cette 
Province,  et  le  force  à  se  retirer  en  Picardie. 
Le  Maréchal  de  la  Ferté  s'empare  de  Cler- 
mont  en  Argonne. 

Lv  Reine  Christine  ^  Princesse  plus  fameuse 
par  sa  singularité  que  par  ses  vertus  ,  après 
avoir  abdiqué  le  trône  de  Suède ,  arrive  à 
Bruxelles;  malgré  l'admiration  qu'elle  affec- 
tait pour  le  Prince,  à  l'instigalion  de  l'Ambas- 
sadeur d'I^spagne,  elle  fit  difficulté  de  lui  rendre 
les  mêmes  honneurs  qu'elle  ne  refusoit  pas  à 
l'Archiduc.  M.  le  Prince  déclara  qu'il  ne  la 
verrait  point  ;  cependant ,  cédant  à  la  curiosité , 
il  se  nK'la  dans  la  foule  pour  voir  celte  femme 
extraordinaire  ;  elle  le  reconnut,  et  courut  à 
lui  ;  M.  le  Prince  s'enfuit  et  lui  crie  :  Tout  ou 
rien  ,  Madame ,  tout  ou  rien.  Il  la  vit  cepen- 
dant par  la  suite,  mais  après  s'être  bien  assuré 
qu'il  en  recevrait  les  honneurs  et  les  égards 
qu'elle  lui  devait. 

655  Tc'iir.yyn  attaque  Landrecits.  Condé  pro- 

posa des  nioïens  certains  de  sauver  cette  place; 
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mais  Fuensaldagne  le  contraignit  à  n'en  pren^ 
dre  que  d'insuffîsans  ;  il  ne  lui  permit  que 
d'effraïer,  par  des  détachemens ,  la  Cour  établie 
à  la  Fère,  et  qui  s'en  retira  précipitamment; 
tandis  que  ce  Prince,  en  y  marcliant^vec  toute 
TArmée,  comme  il  le  voulait,  aurait  sauvé 
Landrecies  ,  porté  la  terreur  jusque  dans  la 
Capitale ,  et  rétabli  les  affaires  de  son  Parti. 
Ce  projet  manqué,  l'Armée  Espagnole  fut  ré- 
duite à  la  nécessité  de  se  retirer  derrière  la 
Sambre  et  l'Escaut  ;  et  celle  du  Roi  se  porta  sur 
Bouchai n.  L'Archiduc  se  charge  de  défendre 
les  bords  de  la  rivière  de  Haisne,  et  les  aban- 
donne à  l'approche  de  PArmée  Roïale.  Il  eût 
été  défait  compîettement,  si  M.  le  Prince  ne  fût 
arrivé  à  son  secours  et  ne  se  fût  chargé  de 
couvrir  sa  retraite.  Il  résista  seul  avec  trente 
Maîtres  ,  aux  efforts  de  plusieurs  Escadrons  , 
commandés  par  Castelnau ,  et  l'Arrière  garde 
était  en  sûreté ,  quand  Turenne  arrive  avec 
toute  son  Armée  pour  l'accabler.  Ce  Général 
se  permit  de  mander  à  la  Cour  que  M.  le  Prince 
avait  fui  honteusement  devant  lui;  la  lettre 
tombe  dans  les  mains  de  ce  dernier,  qui  en 
fut  choqué  très'- vivement ,  et  s'en  plaignit  à 
Turenne  lui-même  avec  autant  de  fierté  que 
d'amertume.  Il  eût  été  plus  grand  sans  doute 
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de  mépriser  cette  imputation.  Eh  !  quel  était 
le  Soldat  ou  le  Français  capable  de  soupçonner 
ce  Prince  d'une  action  honteuse,  et  d'avoir  pu 
manquer  de  courage?  L'Archiduc  revient  à 
Bruxelles,  et  laisse  à  M.  le  Prince,  pour  dé- 
fendre le  Païs,  6,000  chevaux  avec  lesquels  il 
remporte  plusieurs  avantages. 

Pendant  que  ce  grand  Prince  avait  à  com- 
battre à  la  fois  la  valeur  des  Troupes  Françaises 
et  les  talens  de  Turenne^  la  mauvaise  foi  de 
Fuensaldagne j  et  l'impéritie  de  l'Archiduc, 
l'intrigue,  le  zèle,  l'industrie  et  l'amour  ne  né- 
gligeainî  rien  pour  le  servir  dans  Paris.  La 
Duchesse  de  Chàtillon  lui  cherchait  par-tout 
des  Partisans.  Le  Maréchal  d'Hoc(juincourt 
balançait  dans  son  devoir,  et  l'or  seul  de  ^)/a- 
zarin  l'y  retint.  Le  ^linistre  fit  arrêter  la 
Duchesse,  et  ne  lui  rendit  sa  liberté  qu'après 
s'être  assuré  de  la  fidélité  du  Maréchal. 

Les  liOrrains  veulent  quitter  l'Armée  Espa- 
gnole ,  Fuensoldagne  veut  les  faire  passer  au 
fil  de  l'épée  ;  M.  le  Prince  s'oppose  fortement 
à  cette  barbarie,  et  vient  à  bout  de  l'em  pécher. 
i656.  L'Archiduc  et  Fuensaldagne  sont  enfin  rap- 
pelés par  Philippe  IF .  Don /wa«  d'Autriche 
et  le  Marquis  de  Caracène  prennent  leur  place. 
On  assure  que  le  Roi  d'Espagne  proposa  le 
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commandement  général  des  Troupes  et  du  Pais* 
Bas  à  M.  le  Prince  ;  mais  il  aima  mieux  avoir 
encore  à  souffrir  toutes  les  contrariétés  qu'il 
prévoïuit,  que  de  prêter  serment  de  fidélité  à 
un  autre  Souverain  que  le  Roi  de  France.  Quel 
mélange  étonnant,  dira-t-on ,  d'attachement  à 
se»  devoirs  et  de  persévérance  à  s'en  écarter? 
J'en  conviens,  mais  ces  hommes  que  leurs  ta- 
leus  ,  leur  fortune  et  leur  naissance  nous  mon- 
trent au  faîte  des  grandeurs,  sont  plus  souvent 
que  les  autres  le  jouet  des  circonstances;  et  si 
le  cœur  de  M.  le  Piince  n'a  pas  toujours  réglé 
sa  conduite ,  au  moins  ses  démarches  n'ont- 
elles  jamais  corrompu  son  coeur. 

Le  changement  des  Généraux  Espagnols 
paraissait  devoir  être  favorable  aux  affaires  de 
Condé ;  mais  la  conduite  de  Don  Juan  et  de 
Caracène j  détruisit  bientôt  ses  espérances;  la 
mauvaise  foi  continua  de  régner  dans  les  Con- 
seils, l'ineptie  dans  les  projets,  la  lenteur  dans 
les  momens  décisifs;  et  si  M.  le  Prince  obtint 
quelques  succès,  ce  ne  fut  qu'en  les  arrachant^ 
pour  ainsi  dire,  à  ses  Alliés  comme  à  ses  En- 
nemis. 

TuRENNE,  après  avoir  manqué  Tournai, 
dont  M.  le  Prince  avec  4,ooo  hommes,  sut, 
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par  une  manoeuvre  savante,  lui  ravir  sa  con- 
quête, se  porte  sur  Valenciennes  ,  et  dans  la 
nuit  du   i4  au  lô  Juin  ,  cette  ville  se  trouva 
investie  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut  par  l'Ar- 
mée de  Turenne ,  et  sur  la  rive  gauche  ,  par 
celle  du  Maréchal  de  la  Ferté,  qui  communi- 
quait par  des  ponts  avec  «on  Collègue.  Conclé 
fait  ouvrir  les  écluses  de  Bouchain  ,  et  inonde 
le  Camp  des  Français  :  à  force  de  travail,  l'En- 
nemi parvient  à  détourner  les  eaux  et  à  les  re- 
jeter   sur  la  Ville.  Don/wrt^,  qui  n'avait  pas 
encore  rassemblé  ses  Troupes  jusqu'alors  ,  joint 
M.  le  Prince  ;  ils  s'approchent  des  Assiégeans 
et  inquiettent  également  les  deux  Maréchaux  , 
en  les  laissant  dans  l'incertitude  sur  le  point  où 
leur  attaque  allait  .*>e  diriger  ;  mais  comme  les 
grands-liommes  se  devinent ,  Turenne  pénétra 
le  projet  de  M.  le  Prince  ,  et  fit  proposer  à  son 
Collègue  la  moitié  de  son  Armée;  celui-ci,  se 
croiant  assez  fort  pour  résister,  le  refusa.    La 
nuit  du  9  au  lo  Juillet,  Don  Juan  et  M.  le 
Prince  ,  en  faisant  faire  une  fausse  attaque  par 
Marsin ,  du  côté  de  Turenne  ,  fondent  sur  les 
lignes  du  Maréchal  de  la  Ferlé ,  les  enfoncent, 
et  malgré  les  eflorts  de  sa  Cavalerie  ,  qu'il  mène 
au  secours  de  son  Infanterie ,  malgré  les  prompts 
secours  que  Turenne  lui  fit  passer  en  moins 
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d'une  heure  ,  M.  le  Prince  fut  vainqueur;  Va- 
Jenciennes  fut  secourue,  et  de  toute  l'Armée 
du  Maréchal ,  il  ne  se  sauva  que  «2,000  hommes , 
tout  le  reste  fut  tué  ,  noïé  ou  pris  ;  du  nombre 
de  ces  derniers  furent  le  Maréchal  de  la  Ferté 
lui-même,  tous  les  Officiers- Généraux  et  plus 
de  4oo  Officiers.  Turenne  ,  averti  du  malheur 
de  son  Coiléu„e,  lève  son  Camp  et  se  retire  un 
peu  en  désordre  sous  le  Quesnoy,  où  il  ose 
attendre  les  vainqueurs.  M.  le  Prince  eût  bien 
voulu  l'attaquer  dan.^  sa  retraite,  et   Turenne 
était  perdu  ;  mais  Don  Juan  s'y  opposa  :  un 
avantage   brillant   suffit    aux  Généraux   ordi- 
naires, il  ne  convient  qu'aux  âmes  fortes  de 
completter  les  succès.  Cette  faute  de  Don  Juan, 
donne  le  temps  à  l'armée  de  Turenne   de  se 
rassurer,  et  celle  qu'il  fit  après  de  ne  pas  l'at- 
taquer dans  son  camp  ,  acheva  de  sauver  cette 
Année,  qui  dut  autant  son  salut  à  la  timidité 
de  Don  Juan,  qu'à  l'audacieuse  habileté  de  son 
Général. 

Les  Espagnols  se  décident  à  faire  le  siège  de 
la  Ville  de  Condé  ;  cette  entreprise  leur  réussit  • 
Turenne  passe  l'Escaut,  et  se  porte  en  Artois' 

Don/..«etM.lePnnceIesuivent;mai3 
la  lenteur  et  l'irrésolution  du  premier,  font 
encore  échapper  la  plus  belle  occasion  de  battre 
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l^Armée  Française  à  la  Bussiére,  et  M.  le 
Prince  ,  en  en  démontrant  le  succès ,  ne  put 
obtenir  d'engager  le  combat.  Don  Juan  pré- 
féra d'aller  former  le  siège  de  Saint- Giiillain  ; 
Condé  couvrit  sa  marche  par  une  de  ces  ma- 
noeuvres supérieures ,  à  laquelle  Turenne  lui- 
même  ne  put  refuser  son  admiration.  Ce  Géné- 
ral en  fit  une  aussi  digne  de  lui ,  pour  venir 
assiéger  la  Capelle.  Don  Juan  lève  le  siège  de 
Saint-Guillain  pour  se  porter  au  secours  de 
cette  dernière  Place,  et  Ja  laisse  prendre, pour 
n'avoir  pas  suivi  les  conseils  de  M.  le  Prince  , 
qui  le  pressait  d'attaquer  le  Camp  des  Assié- 
geans  ,  seul  moïen  de  la  sauver.  Quatorze  mille 
païsans  attroupés  dans  les  Païs-Bas ,  sont  dé- 
faits par  4ooo  chevaux  de  l'Armée  de  M.  le 
Prince  ,  commandés  par  le  Comte  de  JBoutle- 
ville ,  et  cet  avantage  procure  à  l'Armée  du 
Prince  des  subsistances  qui  commençaient  à  lui 
manquer. 

Le  Duc  d'Orléans  abandonne  M.  le  Prince 
et  fait  son  accommodement  avec  la  Cour. 
Chart.fs  II,  détrôné  par  Cromwel^  cherche 
une  retraite  dans  les  Pays-Bas;  et  Condé  qui 
ne  mesurait  ni  son  estime  ni  son  rang  sur  les 
caprices  de  la  fortune ,  force  les  Espagnols  , 
par  sou  exemple  à  lui  rendre  les  plus  grand» 
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respects.  Condé  parvient  à  décider  Don  Juan 
a  faire ,  au  mois  de  Mars ,  une  seconde  entre- 
prise sur  Sàint-Guillain,  elle  fut  couronnée  par 
le  succès  î  mais  les   Espagnols   se  retirèrent 
aussitôt  dans  leurs  quartiers  jusqu'au  mois  de 
Juin  ,  et  renforcèrent  toutes  les  garnisons  de 
leurs  places  maritimes ,  aux  dépens  de  celles 
de  l'intérieur  du  Païs.  Cette  faute  n'échappa 
point  à  Turenne  ;  il  forma  de  suite  le  projet 
d'investir  Cambrai    qu'il    savait  dégarnie ,   et 
l'exécuta  sur-le-champ.  Cette  ville  eût  infailli- 
blement été  perdue,  sans  l'infatigable  activité 
de  M.  le  Prince.  Il  apprend  à  Mons  ,  en  faisant 
la  revue  de  sa  Cavalerie,  que  les  Français  sont 
devant  Cambrai  ;   il  .part  avec  5ooo  chevaux  , 
marche  toute  la  nuit  :  il  est  égaré  par  ses  guides  \ 
cependant  il  arrive  sur  les  lignes  de  Turenm 
mstrmt  de  sa  marche,  les  attaque,  se  trouve 
engagé  dans  un  combat  corps  à  corps  avec  un 
Capitaine  du  Régiment  de  Clérambault ,  s'en 
débarrasse  ;  et  pendant  que  le   bruit  attirait 
toute  l'attention  de  l'Ennemi  de  ce  côlé,  Condé 
se  fait  jour  par  un  autre,  et  entre  victorieux 
dans  la  Place ,  que  Turenne  ,  ^^  ce  moment 
ne  songea  plus  à  réduire.  La  ville  de  Cambrai 
it  fi-apper,  à  cette  occasion,  une  médaille  en 
1  honneur  de  la  Vierge  et  de  Condé,  monu- 
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ment  singulier  de   superstition  et  de  recon- 
naissance. 

Lk  Ataréclial  de  la  F<;r«?  assiège  Montmédy, 
M  lePrin-ceformeleprojetde  s'emparer  de  Ca- 
lais Deux  heures  derelard  font  échouerl'entre- 

prise  dont  le   soin  était    confié  au  Prince  de 
L>.,  qui  était  parti  de  Gravelines,  a  cet 

effet,  et  dont  les  prcn.iers  succès  furent  arrête, 
parle  retour  de  la  marée,  qui  l'obligea  de  se 
retirer  M.  le  Prince,  dont  les  ,-ues  profondes 
et  l'audace  éclairée  étaient  indépendantes  des 
succès  et  des  revers  ,  propose  <le  passer  la 
Somme  et  de  pénétrer  jus-iu'à  Paris.  Le  projet 
aonne  Don  Juan  ,•  il  délibère  au  heu  de  mar- 
cher ,  et  Turenne  a  déjà  paré  le  coup ,  en  pro- 
filant du  moment  d'incertitude  pour  couvnr 
les  principales  Places  .lu  Roiaun.e.  Monln.cdy 
,erLdauMaréchaW/WaF.rrc^-7W«,,.se 

porte,  par  une  marche  forcée  .;-.^"'  T^^" 
Lnt  •  son  Artillerie  était  restée  derr.ere.  Condé 
presse  Don  Juan  d'attaquer  l'Armée  V  rança.se 
Ls  ce  moment;  il  s'y  refuse.  Un  Convo.,m- 

portant,  faiblement  escorté,  passe  a  portée  des 
Espagnols;  Don  Jua.  dormait,  personne  ne 
ré vedle,  et  le  convoi  passe.  Cependant ,  Boatle- 
.«.,P- les  Conseils  de  M.  le  Prince,  tro.^a 
kmJienderépan^r.enquelquesorte.cetellet 
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incroïable  de  l'engourdissement  ou  de  la  mau- 
vaise foi  espagnole  ;  il  se  mit  à  la  suite  d'un  autre 
Convoi ,  et  parvint  à  s'en  emparer.  Le  Duc 
cVYorck  ne  put  s'empêcher   de  témoigner  à 
M.  le  Prinoe  son  étonnement  de  cette  négli- 
gence inouie  :  Ah  !  vous  ne  connaissez  pas  les 
Espagnols  ,  lui  répondit  Coudé ,  pour  voir  des 
fautes  à  la  guerre  ,  c'est  af^ec  eux  qu'il  faut 
la  faire.  Les  Français  assiègent  et  prennent 
Saint- Venant.   Les  Espagnols  se   portent  sur 
Ardres,  en  ouvrent  le  siège  dans  les  formes, 
tandis  qu'ils  auraient  pu  l'emporter  d'emblée  : 
ils  le  lèvent  ensuite  à  l'approche  de  Turenne., 
et  se  retirent  sous  Dunkerque.  L'Armée  Roïale 
attaque  et  prend  Mardick.  M.  le  Prince  tombe    i658. 
malade  :  la  France  s'en  alarme,  l'Espagne  s'in- 
quiète, l'Europe  s'en  occupe  j  mais  bientôt  le 
rétablissement  de  ce  Prince  le  rendit  à  sa  gloire 
et  à  ses  malheurs. 

Pendant  sa  maladie ,  la  Reine  lui  envoïa  le 
Médecin  Guénaut  ;\  Mazarin  lui-même  se 
crut  obligé  de  jouer  la  douleur,  car  la  perver- 
sité des  hommes  n'est  pas  encore  parvenue  au 
point  de  dispenser  l'Envie  de  rendre  hommage 
à  la  vraie  Grandeur.  La  convalescence  de  !M.  le 
Prince  fut  également  célébrée  parles  Français 
et  par  leurs  Ennemis,   contraste  frappant  et 
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peut-être   unique  dans   l'Histoire,  qui,   sans 
«xcuser  les  erreurs  de  ce  Grand-Homme ,  ré- 
pand sur  elles  presqu'autant  d'éclat  que  sur  se» 
vertus. 

Mazarin  fait  des  propositions  à  M.  le 
Prince  pour  faire  sa  paix  particulière.  La  Né- 
gociation, sur  le  point  d'être  terminée,  eut  le 
sort  de  tant  d'autres,  et  fut  rompue.  La  ville 
d'Hesdin  se  rangea  du  parti  de  M.  le  Prince  ; 
la  Picardie  et  la  Normandie  ,  par  les  soins  du 
Maréchal  d'Hoccjuincourt,  sont  prêtes  à  suivre 
le  même  exemple.  Le  Maréchal  cV Aumont  est 
défait  et  pris  en  voulant  surprendre  Ostende. 
Cromwel  force  la  Cour  de  1  rance  à  faire  le 
siège  de  Dunkcrque.  l^urenne  ,  après  avoir 
trompé  Don  Juan  par  des  démonstrations  sur 
Hesdin,  airivc  devant  Dunkcrque  ,  et  l'investit 
par  terre,  dans  le  même  temps  que  la  Flotte 
Anglaise  en  blocjuait  le  Port.  Le  Roi  se  rend 
à  l'Armée  de  Turenne  ;  Don  Jikui  ,  qui  ne  s'at- 
tendait pas  à  l'entreprise  des  Français  sur 
Dunkerque,  avait  répandu  ses  Troupes  dans  la 
Flandre  et  dans  l'Artois  ,  il  se  met  prompte- 
menf  en  marche  à  celte  nouvelle,  et  arrive  à 
Furnes  le  12  Mai,  mais  sans  Bagage  et  sans 
Artillerie.  Les  inconvéniens  de  la  lenteur  à  la 
guerre,  sont  presque  toujours  remplacés  par 
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ceux  (le  la  précipitation  ;  une  activité  scge  et 
raisonnée,  qui  prescrit  également  l'inquiétude 
et  la  sécurité,  est  le  seul  moïen  d'être  toujours 
à  portée  de  se  préparer  des  succès,  on  de  s'é- 
pargner des  revers. 

Dgn  JuANeX  M.  le  Prince  s'avancent  avec 
quelques  escadrons  ,  pour  reconnaître  les  As- 
siégeans  5  le  Maréchal  d' Hocquinvourt  qui 
avait  joint  l'Année  des  Espagnols  ,  se  fait  tuer 
à  celte  reconnaissance  ,  par  un  excès  d'ardeur 
plus  digne  d'un  Mousquetaire  que  d'un  Maré- 
chal de  France,  Il  compromettait  toute  l'Ar- 
mée,  si  le  Duc  cVYorck ,  et  Boutteville  qui 
ramenait  un  détachement  après  avoir  rempli  sa 
mission ,  et  que  le  Maréchal  avait  forcé  de 
marcher  encore  en  avant,  n'avaient  pas  arrêté 
l'Ennemi  par  leur  contenance ,  ce  qui  donna 
le  temps  aux  deux  Généraux  de  se  retirer. 
Don  Juan  convoque  un  grand  Conseil ,  il  y 
propose  de  s'engager  dans  les  Dunes  ,  et  de 
s'approcher  de  l'Armée  Française  ;  Condé  s'y 
oppose,  et  fait  sentir  tous  les  inconvéniensdece 
projet.  ï^on  Juan  persiste  et  fait  marcher  l'Ar- 
mée, ]M.  le  Prince  renouvelle  le  lendemain  ses 
représentations  ,  et  s'efforce  de  convaincre  le 
Général  Espagnol  qu'après  la  faute  de  prendre 
une  mauvaise  position  ,  la  plus  grande  qu'où 
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puisse  faire ,  est  de  la  garder  :  ropiniâtreté  de 
Don  Juan  fut  à  toute  épreuve. 

TuRENNE  ne  tarda  pas  à  réaliser  les  craintes 
de  M.  le  Prince.  Il  sort  de  son  Camp  le  i4 
Juin  ,  à  la  pointe  du  jour  ,  pour  aller  combattre 
cette  Armée  que  son  Chef  menait  à  une  défaite 
certaine.  Ce  fut  alors  que  M.  le  Prince  demanda 
au  jeune  Duc  de  Glocester ,  s'il  n'avait  jamais 
vu  de  Bataille,  non  ,  lui  répondit  le  Duc,  eh 
bien  !  poursuivit  Condè  ,  vous  en  allez  voir 
perdre  une  sous  une  demi-heure,  l^a  justesse 
de  son  coup-d'œil  ne  ralentit  pas  un  instant 
l'ardeur  de  son  courage.  L'Armée  Française , 
secondée  par  la  Flotte  Anglaise  ,  fut  repoussée 
trois  foih  par  les  Espagnols  ,  qui  cédèrent  enfin , 
ne  pouvant  résisler  au  feu  d'une  ballcrie  qui 
les  prenait  en  flanc  j  la  Cavalerie  Espagnole  ne 
montra  pas  autant  de  fermeté  ,  elle  se  retira 
sans  attendre  l'Ennemi  :  le  combat  ne  subsis- 
tait plus  qu'à  la  gauche,  où  Cojulé  se  condui- 
sait à  son  ordinaire.  Vcïanl  la  bataille  infailli- 
blement perdue  ,  il  avait  formé  le  projet  de 
passer  à  l'aile  droite  des  Français  ,  et  d'entrer 
dans  Dunkerque  avec  les  Troupes  qu'il  avait  à 
ses  ordres.  Après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur,  il  était  parvenu  à  s'ouvrir  le  chemin 
qu'il  desirait  j  mais  uw  Bataillon  du  Régiment 
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des  Gardes-Françaises,  avantageusement  posté, 
aïant  donné  le  temps  à  M.  de  Créqui  de  rallier 
son  aile ,  força  M.  le  Prince  à  se  retirer;  son 
cheval  blessé,  qui  tomba  sous  lui,  pensa  le 
faire  prendre  ;  BouLte  ville  et  Cotigny  le  pres- 
sèrent de  prendre  les  leurs  ,  mais  il  ne  voulut 
jamais  sacrifier  d'aussi  braves  Amis  pour  sau- 
ver sa  personne  5  il  prit  celui  d'un  de  ses  Gen- 
tilshommes ,  et ,  par  cette  présence  d'esprit  qui 
lie  le  quittait  jamais ,  il  sut  trouver  le  moïen 
d'échapper  aux  Escadrons  ennemis,  et  re- 
joignit Don  Juan  dans  la  retraite.  Tarenne  ne 
s'abandonna  pas  à  la  poursuite  des  vaincus ,  et 
ne  les  suivit  que  jusqu'au  canal  de  Furnes.  De 
toutes  les  occasions  où  M.  le  Prince  a  signalé 
son  courage  et  son  génie ,  il  n'en  est  peut-être 
point  de  plus  propre  à  le  faire  connaître  que 
ce  projet  formé  ,  au  milieu  du  plus  grand  feu 
et  d'une  déroute  presque  générale,  cle  se  faire 
jour  à  travers  une  Armée  victorieuse ,  et  de 
laisser  derrière  elle  la  Ville  dont  elle  couvrait 
le  siège.  Un  homme  heureux  peut  gagner  des 
Batailles  ,  un  Héros  sait  vaincre  ou  mourir  ; 
mais  il  paraît  presque  au  dessus  de  l'humanité 
de  concevoir  un  projet  aussi  nouveau  dans  de 
pareilles  circonstances,  et  d^en  entreprendre 
l'exécution  avec  autant  d'audace. 
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La  défaite  de  TArmée  Espagnole  força l')un- 
kerque  à  se  rendre.  Bergues ,  Furnes  et  Den- 
dermonde  suivent  son  exemple.  Don  Juan  , 
trop  faible  désormais  pour  tenir  la  Campagne  , 
disperse  son  Armée  dans  les  Places  de  la  Flan- 
dre ,  et  M.  le  Prince  se  retire  dans  Ostende  , 
Place  entièrement  dépourvue  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre. 

Louis  XIF  tomba  malade  à  Mardick  ;  on 
le  transporte  à  Calais  ,  où  sa  santé  se  rétablit. 
Le  Maréchal  de  /a  J^(Pr/^  prend  Gra vélines  , 
après  trente  jours  de  tranchée  ouverte  ;  Tu- 
renne  s'empare  d'Oudenarde;  Condé  se  jette 
dans  Tournai  j  le  Prince  de  Ligne  est  battu , 
pour  n'avoir  pas  suivi  le  conseil  qu'il  lui  avait 
donné  de  se  couvrir  de  la  Lys  ;  ce  nouvel  échec 
des  Espagnols  ,  entraîne  la  perte  de  Menin  et 
d'Ypres.  Turenne  va  camper  aux  portes  de 
Tournai  ,  il  se  passe  plusieurs  escarmouches 
entre  les  deux  Armées,  sans  avantages  décidés. 
Les  Armes  de  Philippe  IV  n'avaient  pas 
plus  de  succès  en  Italie,  et  sur  la  frontière  do 
Portugal,  qu'elles  n'en  avaient  dans  les  Païs- 
i65q.    ^^'^  '■)  J^  s^  résout  enfin  à  proposer  la  Paix. 

liCs  conférences  fameuses  de  Doii  Louia  do. 
Jljno  et  de  Mazarin ,  dans  l'ile  des  Faisans  , 
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s'établissent.  Pendant  qu'elles  se  tenaient,  les 
Polonais  envoient  offrir  leur  Trône  à  M.  le 
Prince  ;  mais  il  répondit  qu'il  ne  l'accepterait 
jamais  que  du  consentement  du  Roi  son  Souve- 
rain. Quelle  réputation,  que  celle  qui  déter- 
mine un  Peuple,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre, 
à  remettre  son  Sceptre  entre  les  mains  d'un 
Prince  exilé  de  sa  Patrie,  mal  dans  ses  affaires, 
et  malheureux  dans  sa  rébellion  ! 

Dans  les  grands  intérêts  que  les  deux  Ministres 
avaient  à  régler,  celui  de  M.  le  Prince  ne  fixait 
pas  moins  les  yeux  de  l'Europe  que  ceux  des 
Souverains.  Don  Louis  eut  le  bon  esprit  de 
sentir  que  la  gloire  de  son  Maître  était  attachée 
à  soutenir  ce  Grand-Homme,  et  malgré  l'adresse 
et  la  résistance  de  Mazarin  ,  malgré  M.  le 
Prince  lui-même,  qui  ne  cessait  de  lui  faire  dire 
d'abandonner  plutôt  ses  intérêts  que  ceux  de 
ses  Amis,  s'il  ne  pouvait  pas  tout  concilier,  il 
vint  à  bout  d'obtenir,  en  rendant  Avesnes  à  la 
France,  et  Juliers  à  l'Electeur  Palatin,  que 
M.  le  Prince  serait  rétabli  dans  ses  honneurs, 
biens  ,  charges  ,  titres  et  gouvernemens.  On 
lui  permettait  de  recevoir  un  milhon  d'écus  de 
rE:,pagne,  sans  compter  les  subsides  qu'elle 
s'était  engagée  à  lui  fournir,  et  qui  montaient 
à  plus  de  cinq  millions ,  articles  stipulés  par 
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le  Traité  des  Pyrénées  sur  la  parole  de  deux 
grands  Rois,  à  la  i  ice  des  Nations,  et  qui  sont 
encore  à  rrmplir.  Tous  ceux  qui  avaient  suivi 
la  fortune  de  Cundi  .  furent  aussi  rétablis  dans 
leurs  biens  ,  et  l'Espagne  les  indemnisa.  Ce 
Traité  fut  signé  le  17  novembre. 

1660.        ■^^-  ^^  Prince  en  apprit  la  conclusion  avec  la 
pins  grande  joie,  et  partit  de  Bruxelles  regretté 
des  Pais-Bus,  après  avoir  reçu  des  députations 
de  toutes    les   Villes ,   pour  le   remercier  des 
services  qu'il  leur  avait  rendus.  On  lui  offrit 
des  présens,  il  les  refusa,  et  donna  des  billets 
à  ses  Créancieis  qu'il  acquitta  l'année  d'après. 
Le  Marquis  f^e  Caracène  le  conduisit  jusqu'aux 
frontières  de  Champagne.  Ce  Prince  reçut  par- 
tout, sur  son  passage,  les  plus  grandes  marques 
de  respect  et  de  considération.  En  arrivant  à 
Coulommiers  il  y  trouva  le  Duc  et  la  Duchesse 
de  Longue uille.  "M.  le  Prince  oubliant  les  maux 
que  les  funestes  conseils  de  cette  dernière  lui 
avaient  causés ,  ne  vit  en  elle  qu'une  Sœurchérie , 
la  reçut  avec  les  plus  i;randcs  marques  de  ten- 
dresse, et  parut  voir  avec  plaisir  Madame  la 
Princesse  qui  y  arriva  deux  jours  après.  L'illu- 
sion  de   la  gloire  et  des  grandeurs  n'élouni; 
point  dans  les  belles  âmes  cette  douce  sen«i- 
Lililé  qui  rend  si  réellement  heureux,  quand 


(  «ZS) 
elle  est  excitée  par  un  sentiment  honnête. 
Condé  continua  sa  route  vers  la  Provence  où 
le  Roi  était  alors  j  mais ,  malgré  son  empresse- 
ment de  lui  faire  sa  cour ,  il  ne  put  s'empêcher 
de  se  détourner  quelques  momens,  pour  aller 
voir  la  Duchesse  de  Chàtillon.  Après  avoir 
embrassé  le  Prince  de  Contl ^  qui  se  trouvait 
à  Valence  avec  le  Maréchal  de  Grammont,  il 
arriva  à  deux  lieues  d'Aix  ,  où  le  Cardinal 
Mazarin  vint  an -devant  de  lui.  M.  le  Prince 
ne  se  refusa  point  de  l'embrasser  j  ils  montèrent 
dans  le  même  carrosse,  et  arrivèrent  à  Aix  où 
le  Roi  l'attendait  seul  dans  sa  chambre  avec  la 
Reine  sa  mère.  Il  se  jeta  aux  genoux  du  Mo- 
narque qui  le  releva  aussitôt,  dès  qu'il  eut  dit 
au  Roi  tout  ce  que  son  respect  et  son  attache- 
ment lui  inspirèrent.  Louis  XI  F  y  en  lui  rap- 
pelant les  grands  services  qu'il  avait  rendus  au' 
trefois  à  l'Etat,  l'assura  que  tout  était  oublié.  De 
ce  moment,  le  Monarque  lui,parla  de  la  manière 
la  plus  affectueuse ,  et  avec  la  même  familiarité 
que  s'il  ne  fût  pas  sorti  de  la  Cour. 

Telle  fut  la  fm  glorieuse  des  malheurs  et  de 
la  rébellion  de  M.  le  Prince.  Il  serait  à  désirer, 
sans  doute ,  que  l'Histoire  nous  montrât  tou- 
jours les  grandes  fautes  punies  ;  cependant ,  il 
&ut  l'avouer ,  un  grand-homme  dont  le  cœur 
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est  pur,  mais  qui  se  laisse  entraîner  dans  l'er- 
reur, s'en  sépare,  en  quelque  sorte,  de  la  ma- 
nière dont  il  la  soutient.  Des  talens  ordinaires 
ne  désarment  point  la  sévérité  du  lecteur, 
mais  l'admiration  le  force  à  l'indulgence  ;  il 
gémit  de  la  faute,  mais  il  s'intéresse  au  cou- 
pable; il  désapprouve  le  Rebelle,  mais  il  s'at- 
tache au  Héros,  et  bientôt  il  finit  par  se  dire, 
avec  une  sorte  de  satisfaction  :  Le  malheur  des 
temps  a  causé  son  erreur,  mais  la  force  de  son 
ame  l'en  a  fait  sortir  avec  gloire. 

CoNDÈ  reçut  à  son  retour  les  honneurs  dus 
à  sa  naissance,  et  les  hommages  que  la  Cour 
et  la  Ville  s'empressèrent  de  rendre  à  sa  célé- 
brité. L'ivresse  que  causa  le  plaisir  de  le  re- 
voir fut  à  tel  point ,  que  la  Cour ,  toujours 
prompte  à  s'alarmer ,  en  prit  quelque  om- 
brage; mais  M.  le  Prince  à  qui  l'âge  cl  l'expé- 
rience avaient  appris  qu'il  n'est  pas  toujours 
sûr  de  se  livrer  à  toute  sa  gloire,  sous  les  yeux 
de  son  Souverain ,  se  conduisit  de  manière  à 
dissiper  les  soupçons.  Il  partit  pour  la  Bour- 
gogne où  il  fut  reçu  avec  acclamation.  On 
voulut,  de  nouveau,  le  brouiller  avec  le  Cardi- 
nal,  mais  il  sentit  le  piège,  et  sut  s'en  pré- 
server; après  avoir  été  au-devant  du  Roi  qui 
revenait  des  Pais  Méridionaux,  et  qui  le  reçut 
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avec  la  même  bonté  que  la  première  fois,  il 
suivit  le  Monarque  à  Paris. 

Mazakin  réconcilié,  n'en  était  que  plus 
dangereux;  le  Traité  des  Pyrénées,  en  chan- 
geant la  face  des  affaires  ,  n'avait  point  changé 
son  cœur.  Ne  pouvant  oter  à  M.  le  Prince  sa 
place  au  Conseil ,  son  premiersoin  fut  d'éloigner 
de  lui  ces  braves  Troupes  que  son  malheur  et 
ses  talens  lui  avaient  fortement  attachées  ;  il  les 
envoïa  servir  la  République  de  Venise. 

Un  Alinistre  soupçonneux  peut  paraître 
prudent ,  mais  la  vengeance  aiprès  la  réconci- 
liation ne  peut  avoir  d'excuse.  Mazarin  eut 
la  bassesse  d'engager  souniement  le  Duc  de 
Lorraine  à  revendiquer  sur  M.  le  Prince ,  le 
Clermontois ,  la  plus  belle  de  ses  possessions 
et  le  prix  de  ses  services  ;  mais  l'éloquence  de 
î 'Avocat-Général  Talon  fit  triompher  la  cause 
de  M.  le  Prince,  et  confondit  l'intrigue  et  les 
espérances  du  Cardiiial. 

Ce  Ministre  survécut  peu  à  ce  dernier  trait  (  i66i. 
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de  son   allreux  caractère.   Sa  mort  paraissait  ■  ^ggo 
r'ouvrir  à  M.  le  Prince  le  chemin  de  la  faveur  ; 
ses  Amis  cherchèrent  à  l'engager  dans  ce  dé- 
dale d'intrigue.s  où  les  Courtisans  se  précipi- 
tent en  foule  à  la  mort  d'un  homme  puissant. 
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Condè  dédaigna,  tous  ces  petits  moïens  ;  il  sa- 
vait s'emparer  du  Pouvoir,  mais  il  n'entendait 
rien  à  briguer  la  faveur.  Il  fut  le  premier  à 
qui  le  Roi  confia  le  parti  qu'il  prenait  de  gou- 
verner par  lui-mêine  ;  M.  le  Prince,  loin  de 
l'en  détourner,  ne  négligea  rien  pour  confir- 
mer le  Monarque  dans  une  résolution  aussi 
heureuse  pour  ses  Peuples. 

Depuis  cette  époque,  jusqu'en  1667,  M.  le 
Prince  sut  se  dérober  au  tourbillon  des  af- 
faires ,  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'éducation 
de  son  fils  ,  et  il  s'en  occupa  en  père  tendre  et 
éclairé  ;  la  vraie  grandeur  ne  néglige  aucun  de 
ses  devoirs.  Il  reçut  dans  ce  temps  là  400,000 
écus  de  la  Cour  d'Espagne  qu'il  fit  distribuer 
i664.  sur-le-champ  à  ses  Amis,  quoiqu'il  en  eût  le 
i665.  piyg  grand  besoin  pour  lui-même.  En  it>6ô, 
il  maria  le  Duc  d'EuL^hien  avec  la  Prin- 
cesse Palatine,  Anne  de Bavii're ^  et  se  retira 
à  Chantilly,  oii  il  menait  une  vie  tranquille, 
entouré  de  ses  Amis  et  de  la  plupart  des  grands- 
hommes  du  siècle  de  Louir,  ICÎV. 

1666,  Deux  ans  après,  il  parut  un  libelle  afl^reux 
contre  M.  le  Piince  et  contre  sa  JSœnr.  Un  de 
ses  Gentilshommes  se  préparait  à  veng«  r  cette 
insulte  de  la  manière  la  plus  criucUe  j   Condà 
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ï'eii  empêcha  :  il  ne  punissait  jamais  que  àe 
son  mépris  tons  ces  petits  Ennemis  qu'enfante 
la  célébrité  î  mais,  quelle  punition  que  le  mé- 
pris d'un  Grand-Homme  !  Le  Roi  se  trouva 
personnellement  offensé  de  l'insulte  faite  à  son 
Sang,  et  crut  devoir  la  punir  plus  rigonreuse- 
mentj  en  conséquence,  Bassy  ~  Rabaùn  fat 
mis  en  prison  et  n'en  sortit  que  pour  languir 
dans  l'exil. 

Le  Roi  forma,  dans  ce  temps,  le  projet  de 
s'emparer  des  Païs-Bas;  lee  falens  de  Turemie 
et  de  AI.  le  Prince  ont  peut-être  plus  contribué 
qu'on  ne  pense  à  donner  à   Louis  XIF  cet 
amour  de  la  guerre,  qu'on  lui  a  tant,  et  peut- 
être  si  justement  reproché.    C'est  l'apparence 
du  succès  qui  déiermine  à  l'entreprise.  Si  ce 
Monarque  n'avait  eu  que  des  hommes  d'un  ta- 
lent médiocre  à  placera  la  tête  de  ses  Armées, 
peut-être  eût  il  été  plus  pacifique;  mais  il  n^en 
peut  résulter  aucun  reproche  contre  des  Héros 
destinés  à  la  défense   des  Ét.ts  ,   et  toujours 
subordonnés  à  la  volonté  de  leurs  Souverains. 

Louis  Xrr  choish  Turenne  pour  le  charger    1667. 
de  faire,  sous  ses  ordres,  la  conquête  desPaïs- 
Bas.  M.  le  Prince,  retiré  a  Chantilly,  envoie 
à  l'Armée  le  Duc  d'Enghien,  son  Fils     qui 
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s'y  montre ,  dans  toutes  les  occasions  ,  digne 
du  nom  qu'il  avait  à  soutenir.  Ce  jeune  Prince 
tombe  malade  au  siège  de  Lille  ;  on  le  trans- 
porte à  Douai  •.  le  Père  vole  aussitôt  auprès  de 
son  Fils,  lui  rend  les  soins  les  plus  touclians  , 
et  retourne  à  Chantilly,  dès  que  ses  inquié- 
tudes sont  calmées. 

Lp,s  succès  du  Roi,  dans  la  Flandre,  éveillent 
de  tous  côtés  les  Ennemis  du  nom  Français, 
et  par-tout  on  se  prépare  à  s'opposer  à  ses  pro- 
crè»  ;  mais  du  fond  de  sa  retraite,  le  Héros  de 
la  France  veillait  à  ses  intérêts.  11  envoie  au 
Marquis  de  hniivois  ^  le  plus  grand  des  Mi- 
nistres, peut-être,  s'il  eût  été  le  plus  honnête, 
je  projet  de  soumettre  la  Franche-Comté.  Lou- 
vois  le  saisit  avidement,  et  le  fait  adopter  au. 
Roi ,  qui  chargea  M.  le  Prince  de  son  exécution, 
et  elle  ne  pouvait  être  en  de  meilleures  mains. 
CoNDÉ  se  rend  en  Bourgogne,  sou»  prétexte 
d'y  tenir  les  Étals.  Pendant  cette  Assemblée  , 
qu'il  prolonge  à  dessein,  il  fait  tous  ses  pré- 
paratifs dans  le  plus  grand  secret ,  et ,  par  des 
négociations  ouvertes  à  propos  ,  il  vient  à  bout 
d'endormir  la  vigilance  des  Comtois  ,  de  dé- 
tourner l'attention  de  la  Suisse,  et  de  faire  ar- 
river les  Troupes  dont  il  avait  besoin  ,  sans 
qu'on  eût  encore  pénétré  son  projet.  Le  secret 
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perce  enfin,  et  c'est  Paris  qui  éveille  la  Franche- 
Comté  sur  le  danger  qui  la  menace.  Elle  con- 
voque ses  Milices  pour  le  8  Février  ,  tardive  et  1668. 
inutile  précaution;  ces  faibles  Défenseurs  ne 
furent  bientôt  que  des  Sujets  soumis  au  Sou- 
verain qu'ils  devaient  combattre. 

M.  le  Prince  entra  le  4  du  même  mois  en 
Franche-Comté;  le  7 ,  il  était  dans  Besançon  , 
et  Luxembourg  dans  Salins.  La  ville  de  Dole 
fit  plus  de  résistance,  la  saison  ne  permettait 
pas  d'en  faire  le  siège,  et  favorisait  en  cela  le 
penchant  de  M.  le  Prince  à  s'emparer  de   vive 
force  de  tout  ce  qui  osait  lui  résister  ;  ce  fut 
devant  cette  Place  que  le  Roi  le  joignit.  Aprè3 
avoir  pris  ses  ordres,   Condé. fait  ses  disposi- 
tions ,  et  emporte ,  l'épée  à  la  main  ,  tout  le  de- 
hors de  la  Place.  A  ces  différentes  attaques,  M.  la 
Prince  menait  son  Fils  par  la  main  ;  et ,  au  mi- 
lieu du  feu  le  plus  terrible,  lui  expliquait  tout 
ce  qu'il  avait  ordonné.  A  la  gloire  de  l'huma- 
nité ,  la  sensibilité  se  fait  jour  quelquefois  à 
travers  ces  momens  d^horreur  et  de  carnage  ; 
tous  ceux  qui  entouraient  M.  le  Prince  versaient 
des  larmes  d'admiration  et  d'attendrissement,  en 
voïant  ce  Grand-Homme   surmonter   le>  fai- 
blesses de  la  nature  et  lui  rendre  hommage  en 
même  temps  5  joindre  le  courage  le  plus  mâle 
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au  sentiment  le  plus  tendre,   et  «e  montrer  à 
la  fois  le  modèle  des  Héros  et  des  Pères. 

La.  valeur  des  Français  ,  l'activité  de  leur 
Chef,  le  bonheur  du  Monarque,  et  la  crainte 
des  horreurs  d'un  assaut,  déterminèrent  bien- 
tôtlesHabitans  de  Dôle  àcapituler.  M.  le  Prince 
se  porta  sur-le-cliamp  devant  Gray,  et  envoïa 
investir  le  Château  de  Joux  ,  où  le  Marquis 
d'Yenne  ,  Commandant  de  laFranche-Comté , 
s'était  retiré.  La  lâcheté  du  Général,  la  trahison 
de  l'Abbé  de  f Faite  ville ,  et  l'or  de  Louis  XI F 
eurent  bientôt  soumis  à  la  France  ces  deux 
Places  et  le  reste  du  Pais.  Il  n'y  eut  que  qua- 
torze jours  d'intervalle  entre  l'invasion  et  la 
conquête.  Le  Roi  donna ,  sur-le-champ  ,  à 
Condé  ,  le  Gouvernement  d'une  Province  qu'il 
devait  ù  la  justesse  de  ses  vues  et  à  la  force  de  ses 
moïens;  mais  la  Paix  se  fit  presqu'aussitot ,  et 
la  Franche-Comté  fut  rendue  aux  Espagnols. 
Dans  cette  même  année,  le  1 1  Octobre,  na- 
quit Louis ,  Duc  de  Bourhnn ,  fils  du  Duc 
dEnghien  ,  et  petit-fils  du  Grand-Condé. 

L'abdication  de  Casimir  ,  Roi  de  Pologne, 
fit  désirer  à  Louis  XI F  de  compter  un  Roi  de 
plus  dans  sa  Famille.  M.  le  Prince  le  supplia 
ile  faire  tomber  la  Couronne  sur  la  tctc  du  Duc 


jil 


(  i8i  ) 
d'Enghien,  plutôt  que  sur  la  sienne.  La  Nation 
Polonaise  demandait  M.  le  Prince  lui-même , 
et  le  Roi  paraissait  désirer  cette  élection  ;  mais 
bientôt  l'ambition  du  Monarque  change  d'objet  j 
les  Puissances  Étrangères  lui  firent  entrevoir 
qu'elles  ne  s'opposernient  poiut  à  la  conquête 
de  la  Hollande ,  s'il  cessait  de  porter  M.  le 
Prince  au  Trône  de  Pologne  ,  ce  qui  détermina, 
ce  Monarque  à  ordonner  au  Prince  de  n'y  plus 
songer.  En  conséquence,  il  écrivit  sur-le-champ 
au  Parti  qu'il  avait  dans  le  Pays,  qu'il  renonçait 
à  ses  prétentions  sur  ce  Trône.  Le  plus  fier  des 
Princes  était  alors  devenu  le  plus  soumis  des 
Sujets;  mais  ses  Amis  de  Pologne  persévérèrent 
dans  leur  voeu;  et  ils  étaient  sur  le  point  de 
réussir,  si  la  Calomnie,  monstre  qui  se  nourrit 
dans  les  Cours,  et  déshonore  l'humanité,  n'a- 
vait pas  emploie,  avec  son  succès  ordinaire,  les 
libelles,  l'intrigue  et  la  corruption,  fléaux  du 
vrai  mérite,  que  souvent  la  Postérité  seule  se 
charge  de  venger.  Les  Polonais  ne  tardèrent  pas 
à  se  repentir  du  choix  indigne  qu'on  leur  avait 
fait  faire.  Ils  firent  encore  de  nouvelles  offr:es  à 
M.  le  Prince,  qui  leur  fit  proposer  à  sa  place 
le  Duc  de  Lonj/iepîlle  y  son  Neveu. 

Les  contrariétés  de  l'ambition  n'éîaient  plus 
alors  le  seul  tourment  de  la  vie  de  M.  lo  Prince  y 
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l'épuisement  de  sa  fortune  ;  le  peu  de  ressonr- 
ces  qu'il  y  voïait  ;  l'aflluence  de  ses  Créan- 
ciers j  le  désordre  de  ses  aflaires,  le  rendaient  le 
plus  njallieiireux  des  Hommes;  tant  il  est  vrai 
que  la  grandeur,  même  celle  de  l'ame,  ne  sufllt 
pas  pour  le  bonheur.  Gourville ,  ce  serviteur 
IJdèle  avait  quitté  M.  le  Pruice  quand  il  partit 
pour  Bruxelles,  et  après  avoir  éprouvé  tous  les 
caprices  de  la  Fortune  ,  il  avait  été  forcé  de  s'é- 
loigner de  sa  Pairie  :  la  Cour  s'opposait  à  son 
letour.  Condé  qui  n'oubliait  jamais  ceux  qui 
l'avaient  bien  servi,  s'emploïa  vivement  pour 
l'obtenir;  il  lui  fut  accordé.  La  naissance,  les 
lionneurs,  la  réputation,  les  talens,  la  célébrité, 
les  hommages  de  PUnivers,  n'avaient  point  dé' 
j  obé  M.  le  Prince  au  malheur;  un  trait  de  bien- 
faisance lui  rendit  la  félicité.  Gouruil/e ,  pé- 
nétré de  reconnaissance,  se  dévoua  entièrement 
à  son  service ,  courut  en  Espagne  arracher  à 

16/0.  celle  Cour  une  partie  de  ce  qu'elle  devait  si  lé- 
gitimement à  son  Maître  ;  et  à  force  de  soins  , 
d'intelligence  et  d'activité  ,  parvint  enfin  à  re- 
mettre l'ordre  dans  ses  affaires  ,  et  à  le  délivrer 
de  ce  bataillon  de  Créanciers,  plus  redoutables 
pour  ce  grand  Prince  que  toutes  les  forces  de 
l'Europe. 

*  7»'         Çg  fut  j^ns  ce  leiups  qu'il  fut  question  du 
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mariage  de  Mademoiselle  de  Monlpensier  avec 
M.  de  Lauzun.  Malgré  les  représentations  de 
toute  la  Cour  ,  le  Roi  n'était  pas  éloigné  d'y 
donner  son  consentement;  mais  M.  le  Prince 
parla  si  vivement  pour  l'honneur  de  la  maison 
roïale,  qu'il  persuada  Louis  XIV,  et  ce  Mo- 
narque défendit  à  Mademoiselle  de  penser  à  ce 
mariage;  cependant  il  se  contracta,  dit-on  , 
secrettement  ;  et  cette  Piincesse,  qui  s'était 
élevée  au  dessus  de  son  sexe,  en  décidant  la 
victoire  en  faveur  d'un  Grand-Homme,  rentra 
par  cette  union,  dans  la  classe  des  femmes  ordi- 
naires, et  ne  pardonna  jamais  à  M.  le  Prince 
d'avoir  combattu  sa  passion.  Mais  le  connaissait- 
elle  assez  peu  pour  imaginer  que  la  reconnais- 
sance même  serait  capable  de  lui  faire  manquer 
à  ce  qu'il  regardait  comme  son  devoir? 

M.  le  Prince  qui  ne  put  jamais  prendre  sur 
lui  d'aimer  sa  Femme  (i),  crut  trouver  dans  ce 
temps  une  occasion  favorable  de  se  séparer 
d'elle ,  projet   qu'il    nourrissait    depuis   long- 

(i)  On  se  rappelle  cjue  la  Princesse  de  Condé  était 
Kièce  du  Cardinal  de  Richelieu  ,  pour  lequel ,  comme 
on  l'a  vu  ,  le  Prince  avait  une  aversion  Invincible  ;  ei 
il  n'était  pas  étonnant  que  la  haine  qu'il  avait  vouce 
au  Ministre,  rejaillît  jusque  sur  sa  Nièce. 

(  Note  de  V Editeur.  ) 
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temps.  Il  obtint  la  permission  du  Roi  de  fixer 
le  séjour  de  celte  Princesse  à  Château  roux  ,  où 
ellf*  mourut  en  i^ig't.  II  est  impossible  en  lisant 
l'histoire  du  Grand  -  Conclé  ^  de  ne  pas  s'af- 
fliger du  peu  de  considération  qu*il  eut  toute 
sa  vie  pour  elle  ,  malgré  tout  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  lui  ;  mais  les  grands -hommes 
seraient  supérieurs  à  l'immanité  ,  s'ils  étaient 
exempts  de  toutes  ses  faiblesses.  Il  est  des  aver- 
sions insui  niontables  dont  on  ne  peut  pas  se 
rendre  compte  ,  et  les  Héros ,  sans  doute ,  n*en 
sont  pas  plus  à  l'abri  que  le  vulgaire. 

M.  le  Pj  inco  recul  cette  année  le  Roi  à  Chan- 
tilly. Toute  la  magnificence  d'un  grand  Prince 
y  fut  déploïée  ,  ainsi  que  toute  la  recherche 
d'un  homme  de  goût.  Il  sut  joindre  au  respect 
cette  gaîlé  franche  ,  cette  aménité  simple  et 
noble  qui  peint  sur  le  visage  le  contentement 
du  cœur ,  et  sans  lequel  les  plus  belles  Fêtes 
sont  aussi  tristes  qu'embarrassantes  pour  celui 
qui  les  donne  et  pour  celui  qui  les  reçoit.  La 
joie  publique  fut  troublée  par  l'accident  si  connu 
du  Contrôleur  de  la  Bouche,  f'atel ,  qui  se  tua, 
parce  que  la  marée  n'arrivait  pas  à  temps. 

Louis  XfF  y  indigné  conire  la  Hollande, 
qui  l'avait  outragé,  brûlait  du  désir  d'en  tirer 
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une  vengeance  éclatante  ;  il  consulta  M.  le  Prince 
sur  les  moïens  de  lui  enlever  son  commerce.  Son 
caractère  est  peint  dans  sa  réponse  :  Je  n'en 
connais  qu'un,  Sire  ,  c^est  de  la  soumettre.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  décider  un  Roi 
ambitieux  à  tenter  cette  conquête.  La  guerre 
fut  déclarée  au  mois  d'Avril ,  et  le  Roi  se  mit 
en  marcIie  à  la  tête  de  1 10,000  homrues  ,  em- 
menant M.  le  Prince,  le  Duc  d'Enghien  et 
Turenne  aLVQC  lui.  Quelque  luxe  que  Louis  X.IV^ 
eût  répandu  sur  cette  Armée,  elle  était  moins 
parée  de  la  magnificence  d'un  grand  Roi ,  que 
de  la  présence  de  deux  Grands-Hommes. 

Au  premier  Camp,  le  Monarque  rendit  un 
hommage  public  aux  talens  de  M.  le  Prince, 
en  faisant  marquer  pour  lui  le  plus  beau  loge- 
ment. M.  le  Prince ,  étonué ,  vint  s'en  plaindre 
au  Roi ,  qui  lui  répondit  qu'on  n'avait  agi  que 
par  son  ordre,  qu'il  le  regardait  comme  son 
Général,  et  qu'il  voulait  qu'il  en  eût  toutes 
les  distinctions,  houifi  XIF^ ,  sans  être  un 
génie,  eut  toujours  le  bon  esprit  de  mettre  sa 
gloire  à  faire  valoir  tous  les  talens  que  son 
siècle  a  produits. 

M.  le  Prince ,   en   rappelant   au    Roi   qu'il 
avait  manqué  la  conquête  de  la  Flandre  pour 
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avoir  divifié  ses  forces ,  le  flétermine  à  les  raê- 
penibler  pour  fondre  sur  la  Hollande;  il  pro- 
pose de  i'atlaquer  par  la  Meuse  :  le  Roi  se  dé- 
ride pour  Tavis  <le  Turerme  qui  préft-rait  le 
côté  du  Bas-Rhin.  Le  Roi  prend  Rhinbera;,  et 
Turenne  Orsoy,  pendant  que  M.  le  Prince 
assiège  Wesel.  Avant  de  passer  le  Rhin,  les 
Suisses  se  révoltent  ;  Condè.  les  fait  entourer 
par  son  Armée,  et  la  crainte  d'un  châtiment 
prompt  et  rigoureux  les  décide  à  se  soumettre. 
Pendant  le  sir  ge,  les  femmes  de  la  Ville  affraïées 
des  progrès  des  travaux,  et  de  la  prise  d'un 
fort  essentiel  dont  les  Français  s'étaient  rendus 
maîtres,  firent  demander  à  M.  le  Prince  la 
])ermission  de  sortir  de  la  Ville  ;  il  sentit  que  la 
frfiïeur  qu'elles  pouvaient  y  rér^andre,  facilite- 
rait peut-être  sa  conquête;  il  répondit  qu'il 
n'avilit  j^anle  de  se  priver  du  j)!us  bel  orne- 
ment de  son  triomphe.  Son  calcid  fut  jusîe  ,  et 
ces  mêmes  femmes  forcèrent  le  Gouverneur  à 
rendre  la  Place  au  bout  de  trois  jours.  Condé 
marche  à  Emmerick,  et  parvient  à  s'en  em- 
parer, en  conservant  à  la  Ville  ses  Magistrats, 
ses  privilèges,  et  toutes  ces  petites  consola- 
tions de  vaincus  dont  les  faibles  se  montrent 
si  jaloux,  et  dont  les  Vainqueurs  sont  si  pio- 
digucs.  llults,  Dorkel,  Iluessel  se  soumeltcnl  à 
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M.  le  Prince.  Turenne  assiégeait  Rées  ;  le  Gou- 
verneur se  défendait  vigoureusement.  Coudé 
le  fait  sommer  :  à  ce  nom  les  Habitans  veulent 
forcer  la  Garnison  à  se  soumellre  j  le  Gouver- 
neur résiste,  mais  son  opiniâtreté  ne  retarda 
]a  prise  de  la  Place  que  de  quelques  jours. 

Le  Prince  d'Orange  défendait  l'Issei  avec 
toutes  ses  Forces;  Coudé  dont  les  avis  por- 
taient toujours  l'empreinte  de  son  ame,  pro- 
pose de  passer  le  Rhin  ,  et  de  faire  tomber, 
par  ce  moïen,  le  plan  de  défense  de  l'Ennemi, 
Tjouis  XIF^  admire  le  projet  et  l'accepte; 
Turenne  l'examine  et  ne  s'y  refuse  pas.  On. 
avait  des  bateaux  de  cuivre  ,  invention  nou- 
velle due  à  un  nommé  Martinet.  Deux  Gen- 
tilshommes du  Païs  indiquent  un  gué  où  il  n'y 
avait  que  trente  pas  à  nager;  on  le  sonde,  on 
le  trouve  praticable ,  et  tout  se  dispose  pour 
cet  événement  si  fameux  dans  l'Histoire  ,  et 
trop  célébré  par  la  flatterie,  mais  digne  des 
éloges  de  la  vérité  ,  par  la  hardiesse  du  projet  et 
la  rapidité  de  l'exécution. 

Le  Prince  d'Orange  trompé  quelque  temps 
par  les  démonstrations  qu'on  ne  manqua  pas 
de  faire  du  côté  de  l'Issei,  pénètre  enfin  les 
vues  du  Roi,  et  détache  pour  s'y  opposer,  le 
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Comte  (le  Mouihas  d'abord  ,  et  ensuite  le  Ma- 
réchal de  IP  urtz  avec  un  Corps  qui  paraissait 
assez  considérable,  pour  seconder  des  obstacles 
que  la  nature  opposait  elle-nicme  au  passage 
d'une  Armée,  mais  qui  l'était  trop  peu  pour 
résistera  Coudé,  à  La  lus  XlJ^et  à  des  Fran- 
çais. Le  Roi  so  rend  à  dix  heures  du  soir  à  la 
lente  de  M.  le  Prince.  On  travaille  toute  la  nuit 
à  élever  des  batteries  ,  des  redoutes,  des  épau- 
lemens,  pour  favoriser  l'établissement  du  pont 
et  le  passage  de  l'Infanterie.  On  décide  que  la 
Maison  du  Roi  et  une  partie  de  la  Cavalerie 
passera  au  gué  et  à  la  nage  ;  ^I.  le  Prince  eût 
bien  désiré  se  mettre  à  la  tête,  mais  la  goutte 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  mettre  les  pieds 
dans  l'eau,  le  détermina  à  passer  dans  un  ba- 
teau avec  son  Fils  ,  le  Duc  de  Bouillon  ,  le 
Prince  de  Marsillac ,  et  quelques  autres.  Il 
s'éloignait  déjà  du  rivage,  quand  on  vit  arriver 
leTiuc  de  Longueuille  f  qui  cria  qu'il  allait  se 
jeter  à  la  nage  si  on  ne  l'attendait  pas;  M.  le 
Piince  retourna  et  le  prit  dans  son  bateau.  On 
passe,  on  aborde,  on  se  multiplie;  dès  la  pre- 
mière charge ,  la  Cavalerie  Ennemie  est  mise 
en  déroute,  l'Infanterie  demande  quartier  :  la 
plus  périlleuse  de  toutes  les  entreprises  allait 
réussir   saus  qu'il  en   coûtât   une   goutte   de 
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sang,  mais  la  valeur  inconsidérée  du  Duc  de 
Longue  ville  répand  tout-à-coup  un  voile  fu- 
nèbre sur  des  lauriers  si  précieux.  Arrivé  le 
premier  avec  le  Duc  d'Enghien  et  les  Volon- 
taires, sur  cette  Infanterie  Hollandaise  qui  de- 
mandait quartier,  il  le  refuse,  et  tire  un  coup 
de  pistolet.  On  lui  répond  sur-le-cliamp  par 
une  décharge  qui  l'étend  mort,  et  près  de  lui 
l'élite  de  la  Noblesse  Française. 

CoNDÈ  s'avançait  pour  secourir  cette  Jeu- 
nesse ardente  ,  dont  il  craignait  la  témérité  ; 
un  Officier  Ennemi  vient  à  lui  et  lui  tire  un 
coup  de  pistolet  qui  l'aurait  tué  roide  s'il  n'a- 
vait pas  dérangé  le  pistolet  avec  la  main  ,  ce 
qui  lui  fit  recevoir  le  coup  dans  le  poignet. 
Il  ne  songea  à  se  faire  panser  que  quand  il 
eut  vengé  son  malheureux  neveu  et  assuré 
la  gloire  delaFrance.  Alors,  ce  Grand-Homme, 
couvert  de  gloire,  mais  éprouvant  à  la  fois  les 
deux  phis  grands  maux  de  l'humanité,  les 
douleurs  du  corps  et  les  peines  de  l'ame,  se 
laissa  descendre  de  cheval  dans  une  grange,  et 
fit  mettre  le  corps  du  Duc  de  Longueville  à 
côté  de  lui.  A  peine  ce  jeune  Prince  avait-il 
perdu  la  vie  ,  qu'on  vit  arriver  un  envoie  de 
Pologne  qui  lui  apportait  la  couronne  de  son 
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Païs  :  assemblage   frappant   du    comble  et  da 
néant  des  grandeurs   humaines. 

Le  Roi  vint  voir  M.  le  Prince  ,  et  lui  té- 
moigna sa  rcconnaisance  dans  les  termes  le» 
plus  touchans  ;  il  fit  passer  Turenne  au  com- 
mandement de  l'Armée,  et  donna  au  Duc  iV Ilii- 
gliien j  malgré  sa  jeunesse,  celui  qu'avait  Ta^ 
renne. 

CoNDÈ  fut  transporté  à  Emmerick,  où  il 
apprenait  avec  plaisir  la  rapidité  des  Conquêtes 
de  LouïsX.iy  ;  mais  il  ne  cessait  de  lui  faire 
dire  que  la  plus  importante  à  faire  ,  était  celle 
d'Amsterdam  ,  et  qu'il  ne  devait  rien  négliger 
pour  s'emparer  de  cette  Capitale.  L'excessive 
prudence  de  Turonne  en  décida  autrement,  et 
Louis  XIP'  fut  blâmé  généralement ,  en  cette 
occasion  ,  de  n'avoir  pas  plutôt  fait  usage  du 
feu  (la  CoNDÈ  que  du  plomb  de  Turenne. 
Ce  Monarque  joignit  à  cette  faute  celle  dt;  dis- 
perser son  Armée  ,  pour  garder  les  places  au 
lieu  de  les  raser,  comme  M.  le  Prince  (i) 
en  était  d'avis;  ce  qui  lui  lit  perdre  en  peu  de 
temps,    tout    le    fruit  de   sa  gloire  et   de  ses 

(i)  11  ctail  pour  lors  à  Ulrecht ,    où  le  Roi  vint  le 
voir.  (  Note  de  r Auteur.  ) 
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Conquêtes.  Le  Roi  fat  obligé  de  revenir  à  Ver- 
sailles ,  n'aïant  plus  que  des  Garnisons  et  point 
d'Armée.  Dès  que  M.  le  Prince  put  soutenir  la 
voiture  ,  il  se  mil  en  route  pour  Chantilly  ,  en 
traversant  les  Païs-Bas  ,  a  petites  journées,  et 
toujours  occupé  de  ce  qui  pourrait  être  utile  à 
l'Etat.  11  eut  dans  ce  trajet  ,  avec  le  Comte  de 
Monierey  ^  Gouverneur  des  Païs-Bas  ,  plu- 
sieurs conversations  intéressantes,  dont  il  ren- 
dit compte  au  Roi. 

Au  retour  de  M.  le  Prince ,  PAbbé  d^ Orléans, 
frère  aîné  du  malheureux  Duc  de  Longue  vit  le , 
en  faveur  duquel  il  avait  renoncé  à  son  droit 
d'aînesse,  vint  lui  faire  une  proposition  à  la- 
quelle il  ne  s'attendait  pas;  c'était  de  faire  un 
Testament ,  par  lequel  il  lui  donnerait  tous  ses 
biens.  M.  le  Prince  eut  la  générosité  de  l'en  dé' 
tourner  ,  et  de  le  déterminer  à  faire  ce  Testa- 
ment en  faveur  de  la  Duchesse,  sa  Mère;  et 
comme  ,  après  la  mort  de  sa  Sœur  ,  ces  biens 
lui  seraient  revenus,  il  poussa  le  désintéresse- 
ment jusqu'à  forcer  l'Abbé  d'Orléans  à  subs- 
tituer ,  par  ce  même  Acte,  la  Principauté  de 
Neufchâtel  et  ses  autres  Terres  au  Pjince  de 
Conti  ,  après  la  Duchesse  de  hongueville.  Ce 
Testament  fut  attaqué  dans  la  suite  par  Madame 
de  Clermont  j  qui  en  produisit  un  autre  5  mai$ 
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la  validité  cîn  premier  fut  rlccidée  au  Parlement 
en  faveur  du  Prince  (h  Cuiiti. 

Le  torrent  des  piospûités  de  Louis  "KIV 
avait  tellement  frappé  rEuroj)e  d'étonnenient 
et  de  crainte  ,  qu'elle  n'avait  pas  osé  chercher 
les  moïens  dVri  aiiêter  le  cours;  mais,  dès 
qu'elle  vit  la  fortune  de  ce  Monarque  chance- 
Ici',  tout  s'arma  pour  en  précipiter  la  chute. 
\j' Electeur  de  Brandebourg ,  l'Empereur 
Léopold^  le  Duc  de  Lorraine  ^forcèrent  bien* 
tôt  le  Monarque  à  craindre  pour  ses  frontières. 
A  peine  M.  le  Prince  était -il  a  Chantilly  ,  que 
le  Roi  li  chargea  de  la  défense  du  Haut-Rhin  , 
de  l'Alsace  ,  de  la  Lorraine  et  du  Pciïs-jNIcssin. 
Sa  blessure  qui  n'était  pas  encore  guérie,  ne 
l'empêcha  pas  de  voler  sur-le-champ  aux  or- 
dres de  son  Souverain ,  et  à  la  défense  de  bon 
Vais.  Ses  sages  dispositions  empêchèrent  l'En- 
nemi de  pénétrer  dans  la  France  ;  il  ravagea 
l'Electorat  de  Trêves ,  et  détacha  sa  Cavalerie 
au  secours  de  Charleroy  ,  dont  le  siège  fut  aus- 
sitôt levé. 

Bientôt  les  maladies  se  mirent  dans  son 
Armée  ;  l'abondance  des  pluies  ,  le  déborde- 
ment des  rivières,  avaient  rendu  les  cbicmins 
impraticables ,  et  les  vivres  rares  et  dilliciles. 

è 
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Chaque  jour  augmentait  la  misère,  et  l'on  com- 
mençait à  murmurer  de  ce  qu'il  s'obstinait  à 
garder  le  Camp  qu'il  occupait.  Mais  indépen- 
damment des  motifs  militaires  qui  pouvaient 
l'y  forcer,   la  raison  qui  l'y  déterminait,  était 
l'im  possibilité  de  transporter  ses  malades ,  et  la 
ferme  résolution  où  il  était  de  ne  pas  les  laisser 
sans  secours  à  la  m.erci  de  l'Ennemi.  Sa  persé- 
vérance fut  couronnée  du  succès  j  le  temps  s'a- 
doucit ,  les  rivières  rentrèrent  dans  leur  lit ,  l'a- 
bondance et  la  santé  se  rétablirent  dans  l'Armée 
et  M.  le  Prince  la  ramena  à  Metz,  aïant  sauvé 
par  sa  constance  tous  ces  braves  gens  ,  qu'on 
voulait  le  forcer  d'abandonner  ,  et  sans  doute, 
plus   content  de  lui-même  qu'après  la  plus 
glorieuse  de  ses  victoires.  Il  ne  quitta  l'Armée 
qu'après  avoir  visité  avec  son  Fils  et  le  fameux 
Vauhan,  tous  les  bords  du  Rhin,  de  la  Mo- 
selle et  de  la  Meuse  ,  et  pris  toutes  les  précau- 
tions qui  pouvaient  préserver  le  Roiaume  d'une 
invasion. 

Le  Roi  reçut  M.  le  Prince  avec  les  plu* 
grandes  marques  de  distinction  et  d'amitié,  et 
Ini  fit  part  des  projets  les  plus  vastes  ,  tels  que 
la  Conquête  des  Pais-Bas  et  de  la  Franche- 
Comté.  M.  le  Prince,  en  admirant  le  courage 
et  les  grandes  vues  du  Monarque,  lui  conseilla 

i3 
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d^en  remettre  1  exécution  à  des  temps   plu» 
Iieureux. 

1673.  L'année  suivante,  Louis  XIF"  mtl  trois 
Ajinées  sur  pied ,  et  confie  à  M.  le  Prince  le 
commandement  de  celle  qui  était  destinée  à 
contenir  la  Hollande  et  le  Prince  d'Orange  , 
pour  donner  plus  de  facilité  aux  niouvemensde 
l'Armée  qui  devait  agir,  et  dont  le  Roi  s'était 
réservé  le  commandement.  Le  premier  soin  de 
Coude  fut  de  réparer  la  faule  qu'il  avait  tâché 
de  prévenir  dans  la  précédente  campagne  ;  il 
se  contenta  d'occuper  et  de  fortifier  les  postes 
les  plus  importans ,  et  fit  évacuer  et  démolir 
les  autres. 

En  parcourant  ces  Pais  nouvellement  con- 
quis ,  ce  Prince,  à  qui  l'Histoire  reproche  un 
penchant  à  la  dureté  ,  développa  toute  la  sen- 
sibilité de  son  ame,  à  l'aspect  de  la  misère  et 
de  la  dévastation  dont  le  tableau  s'offrait  par- 
tout à  ses  regards.  Louvois ,  ce  Ministre  im- 
périeux et  cruel  d'un  Roi  trop  avide  de  Con- 
quêtes ,  faisait  imposer  les  taxes  les  plus  dures 
elles  plus  exorbitantes  sur  ces  malheureuses 
victimes  de  l'ambition  des  Souverains ,  qui  , 
sans  participer  à  la  gloire  des  succès ,  ne  con- 
naissent que  les  malheurs  inséparables  de  la 
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guerre  ,  l'oppression  ,  la  ruine ,  la  souffrance 
et  la  mort  dont  ce  fléau  les  accable  de  toutes 
parts. 

M.  le  Prince,  suivi  d'une  Armée,  parut  au 
milieu  de  ces  Provinces  conquises  ,   pkilôt  en 
consolateur  qu'en  Général,  et  se  montia  sen- 
sible aux  plaintes  des  malheureux  ;  il  s'em- 
pressa plusieurs  fois  de  faire  parvenir   à  la 
Cour  les  réclamations  soumises,  mais  fondées 
que  la  nécessité  de  vivre  leur  arrachait,  et  fit 
sentir  le  besoin  de  s'attacher,  par  une  domi- 
nation douce  et  bienfaisante  ,  les  Peuples  dont 
la  soumission  ne  pouvait  être  que  chancelante, 
puisqu'elle  n'était  que  l'ouvrage  de  la  force! 
La  voix  de  ces  malheureux,  la  justice  de  leurs 
demandes  et  l'intercession  d'un  grand-homme 
auraient  décidé  tout  autre  que  Louuois  à  ac* 
corder   quelque   soulagement   à   leur  misère  ; 
mais  ce  Ministre  inexorable  répondit   qu^on 
avait  plus  besoin  de  l'argent  de  ces  Peuples 
que  de  leurs  bonnes  grâces  i    et  Condé  fut 
réduit  à  plaindre  des  infortunés  qu'il  ne  lui  était 
pas  permis  de  soulager. 

Il  fut  plus  heureux  pour  ses  soldats  dont 
il  parvint  à  faire  augmenter  la  paie,  ce  qui 
lui  donna  plus  de  droit  à  les   contenir  dans 
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celle  exacte  discipline ,  nécesêaire  pour  assurer 
l'autorité  d'une  seule  tête  sur  la  multitude 
des  bras.  Ce  Prince  fut  reçu  dans  la  Ville 
d'Utrecht,  non-seulement  avec  les  plus  grands 
honneurs  ,  mais  avec  ces  cris  d'enthousiasme 
et  ces  démonstrations  de  joie  dont  l'expression 
tumultueuse,  mais  naïve ,  est  toujours  sentie  par 
cette  classe  d'iiommes  que  leur  naissance  ac- 
coutume et  condamne  à  recevoir  les  hom- 
mages trompeurs  d'un  froid  respect  ou  d'une 
basse  adulation. 

Ce  fut  de  celle  Ville  que  Condé ,  qui  ne 
pensait  jamais  qu'au  bien  de  la  cliose ,  et  dont 
l'Armée  ne  devait  pas  agir  pour  le  moment,  lit 
passer  à  l'Armée  Roïale  et  à  celle  de  Turenne , 
toutes  les  vieilles  Troupes  qui  avaient  hi- 
verné en  Hollande.  Il  reçut  à  leur  place  des 
Réginiens  de  nouvelle  levée,  que  ses  talens  et 
la  confiance  qu'il  inspirait ,  rendirent  bientôt 
presqu'aussi  redoutables  que  les  Corps  les  plus 
aguerris. 

Au  milieu  de  ces  occupations,  ce  Prince  fut 
assailli  de  la  plus  violente  attaque  de  goutte. 
Lmx  plupart  des  savans  dont  la  Hollande  était 
alors  remplie,  s'élaient  rassemblés  à  Utrecht  j 
il  rechercha  leur  société  sans  y  être  jamais  de 
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trop  5  son  esprit  et  ses  connaissances  y  rame- 
naient l'égalité  que  son  rang  paraissait  en  ex- 
clure. Ce  Prince  était  convaincu  que  <(  la  con- 
))  versation  des  gens  de  lettres  répand  des 
))  charmes  sur  tous  les  âges  de  la  vie,  qu'elle 
))  forme  l'enfance ,  éclaire  la  jeunesse,  occupe 
))  rage  mûr ,  console  la  vieillesse  ,  n'effraïe  que 
))  les  faibles ,  et  délivre  des  sots.  » 

L^OBJET  que  l'on  traitait  le  plus  communé- 
ment dans  ces  conférences ,  était  la  Religion. 
Condé ,  qui  soumettait  peut-être  un  peu  trop 
sa  foi  aux  lumières  de  sa  raison ,  cherchait  à 
dissiper  vses  doutes ,  en  s'éclairant  du  flambeau 
de  la  Philosophie.  Si  l'objet  était  louable  en 
lui-même ,  le  moïen  était  dangereux  ;  car  en  fait 
de  Religion ,  le  devoir  qu'on  nous  enseigne , 
est  de  rejeter,  sans  examen,  les  erreurs  que 
notre  raison  nous  présente  comme  des  vérités, 
et  de  croire  aveuglément  les  vérités  qu'elle 
nous  peint  comme  des  mensonges.  Si  les  lu- 
mières de  M,  le  Prince  le  portaient ,  dans  son 
intérieur,  à  s'élever  contre  des  préjugés,  la 
justesse  de  son  esprit  le  décidait  toujours  à  les 
respecter  en  public.  Entouré  de  Philosophes 
peu  affermis  dans  la  foi ,  il  ordonnait  des  prières 
publiques  pour  le  succès  de  ses  armes  ,  et  s'at- 
tachait par  cette  dévotion  apparente  tgus  les 
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Catholiques  des  Provinces  conquises,  qui  joi- 
gnirent leurs  vœux  à  ceux  des  Français;  tant 
il  est  vrai  que  le  fanatisme  porte  Paveuglement 
jusque  sur  les  devoirs  les  plus  sacré*  !  Ce  sen- 
timent si  naturel,  l'atnour  de  son  Pais  et  de  ses 
concitoiens ,  oublié  par  les  Catholique»,  fut 
vivement  senti  par  les  Protestans  ;  il  ranima 
le  courage  des  Chefs,  ouvrii  les  Irésors  des 
riches  ,  conduisit  le  travail  des  pliuvres ,  ra- 
nima l'industrie  et  la  valeur  de  tous.  Des  forts 
s'élèvent  de  toutes  parts,  les  digues  sont  cou- 
pées, le  Pais  est  inondé;  eafin  la  dévastation, 
compagne  ordinaire  de  l'esclavage  et  de  la  mort , 
devient  pour  cette  fois  le  gage  de  la  vie  et 
l'arme  de  la  liberté.  Après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  humaines ,  ces  Hérétiques  osent 
implorer  aussi  l'assistance  des  secours  divins; 
ils  élèvent  leurs  mains  profanes  :  mais  sup- 
pliantes, vers  le  Ciel;  ils  opposent  la  ferveur 
à  la  régularité,  mais  de  tous  ces  vœux  ou  per- 
mis ou  proscrits,  les  moins  orthodoxes  paru- 
rent les  seuls  exaucés  par  l'Èlre-Supréme, 
dont  sans  doute  la  grandeur  et  la  bonté  veillent 
bien  plus  sur  les  besoins  que  sur  les  opinions 
des  hommes. 

La  singularité  de  la  défense  et  l'opiniâtreté 
des  défenseurs,  ne  ralentissaient  point  la  ligi- 
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lance  et  l'activité  de  M.  le  Prince  ;  et  malgré 
Tavis  de  Loupois  ,  qui  ne  voulait  se  servir  de 
lui  que  pour  contenir  les  Hollandais  ,  il  cher- 
chait à  porter  des  coups  décisifs  ;  mais  le  cou- 
rage et  les  talens  du  Prince  d'Orange  ,  en  sau- 
vant Nieuwerlu}  s  et  Muyden  ,  dont  la  prise 
eût  entraîné  la  perte  d'Amsterdam,  firent 
échouer  le  hardi  projet  que  M.  le  Prince  avait 
conçu  .  de  pénétrer  dans  le  Pais  de  deux  côtés 
à  la  fois,  en  passant  sur  des  digues  étroites  , 
et  rompues  en  beaucoup  d'endroits. 

Tandis  que  Condé  se  voïait  forcé  de  céder 
à  des  obstacles  insurmontables ,  Louis  XIV 
attaquait  et  prenait  Maëstricht  en  treize  jours 
de  tranchée  ouverte.  Ce  Monarque  se  vit  forcé 
d'interrompre  ses  Conquêtes  pour  aller  veiller 
à  la  sûreté  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  mena- 
cées *par  l'Empereur.  En  partant ,  il  envoïa 
12,000  hommes  à  M.  le  Prince,  qui  proposa 
de  conquérir  la  Frise  ou  le  Brabant  ;  mais 
Louis  XIV  lui  ordonna  d'attendre  l'effet  de 
la  descente  en  Zélande  ;  elle  n^eut  pas  de  succès  : 
le  fameux  Ruyter  battit  les  Flottes  combinées 
de  France  et  d'Angleterre ,  et  Coudé ^  sevoïant 
réduit  à  l'inaction  la  plus  entière,  envoïa 6,000 
hommes  à  l'Évéque  de  Munster  qui,  seul,  pou- 
vait agir. 
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L'Emi'ereur  se  déclare  contre  la  France  , 
presque  tout  l'Empire  suit  son  oxeinple  ,  et 
cet  événement  change  la  (ace  de  l'Kurope  et  le 
théâtre  de  la  guerre.  M,  le  Prince  ,  à  cette  nou- 
velle, se  décide  sur-le-champ  à  laire  passer  à 
Turenne  une  partie  de  son  Infanterie  ;  il  se 
porte  en  même  temps  avec  sa  Cavalerie  dans 
le  païs  d'Alost ,  et  de  là  se  ré[iand  dans  les 
Païs-  Bas,  dès  que  le  Comte  de  Monlcrcy  se 
fut  déclaré. 

Le  Prince  (V Orange  voïant  l'Année  Fran- 
çaise s'éloigner,  sort  aussitôt  de   ses  Marais, 
s'empare  de  Naerden  ,   et  s'avance  dans  le  Pais- 
Bas,  où  il  fut  joint  par  12,000  Espagnols.   La 
situation  de  M.  le  Prince  devenait  critique  j    il 
n'avait  que  i5,ooo  hommes  et  des  Troupes  en 
mauvais   état.    Louuois  affectait    de  regarder 
cette  Armée  comme  peu  intéressante,    et  les 
représentations  du   Prince  ne  gagnèrent  rien 
sur  la  mauvaise  volonté  du  Ministre  j  mais  les 
talens  du  Général  suppléèrCTit  au  peu  de  force 
de  l'Armée,  et    Conclé   manœuvra  si  savam- 
ment ,  r|ue  le  Prince  cCOrange  ^  perdant  toute 
espérance  d'avoir  quclqu'avanlage  sur  lui ,  prit 
le  parti  de  remonter  le  Rhin  pour  joindre  les 
Impériaux. 
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A  la  fin  de  celte  Campagne,  M.  le  Prince  et 
Turenne  avaient  également  à  se  plaindre  de 
JJouvois  :  ces  deux  Grands-Hommes  allaient  se 
réunir  pour  éclairer  le  Roi  sur  la  conduite  de 
ce  Ministre  infidèle  ou  négligent  ;  mais  les 
larmes  et  la  douleur  de  le  Tellier,  Père  de 
Loiivois  ,  désarmèrent ,  peut-être  un  peu  trop 
légèrement ,  le  courroux  de  M.  le  Prince  ,  et 
Turenne  fut  le  seul  qui  porta  ses  plaintes  au 
pied  du  Trône. 

Le  nombre  des  Ennemis  de  la  France  qui 
grossissait  tous  les  jours  ,  et  la  défection  de  ses 
Armées,  obligent  Zyowz's  J!C//^' d'abandonner 
ses  Conquêtes  en  Hollande.  Luxembourg  qui 
était  resté  dans  ce  Païs,  et  dont  on  ne  connais- 
sait pas  encore  tous  les  talens,  fut  chargé  de 
l'évacuation;  elle  était  tellement  importante  et 
si  difficile  devant  trois  Armées  ennemies,  que  le 
Roi  jugea  la  prudence  de  Condé  nécessaire  au 
succès  de  cette  opération.  Mais ,  à  peine  était-il 
sur  les  Frontières  de.  Flandre  ^  qu'il  apprit, 
avec  la  plus  grande  joie  ,  toute  la  gloire  de  son 
élève,  qui  s'était  tiré  de  ce  pas  dangereux  de 
la  manière  la  plus  brillante  et  la  plus  heureuse. 

M.  le  Prince  revint  à  la  Cour,  où  il  donna, 
pour  la  seconde  fois ,  le  plan  de  la  Conquête 
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de  ]a  Franche- Comté.  Le  Roi  l'adopta  ,  et  s'en 
chargea  liii-mcîne,  aïant  aveclui  le  Duc  d'En- 
ghien  qui  commandait  VArméesoiis  ses  ordr<»«. 
M.  le  Prince  fut  chargé  d'arrêter  dans  lesPaïs- 
Bas  ,  avec  une  poignée  de  troupes,  toutes  le» 
forces  d'Espagne  et  de  Hollande.  La  Franche- 
Comté  fit ,  cette  fois  ,  plus  de  résistance  qu'en 
ifi68,  sur-tout  la  Ville  de  Besançon  ,  dont  la 
prise  devenait  plus  diiHcile  parle  débordement 
duDoubs;  mais  la  constance,  les  exemples  et 
les  libéralités  du  Roi  et  du  Duc  d'Enghien  , 
surmontèrent  tous  les  obvstacles  ;  Besançon, 
Dôle  et  Salins  ,  malgré  leur  résistance ,  subirent 
la  loi  du  Vainqueur,  et  toute  la  Province  fut 
bientôt  conquise. 

CoNT)i:^  dans  la  Flandre,  formait  alors  le 
projetdes'emparerdeMons;  il  n'attendait, pour 
ouvrir  la  Campagne,  que  l'arrivée  du  Maréchal 
de  Bellpfond y  à  qui  l'on  avait  envoie  l'ordre 
de  retirer  les  Gariusons  qui  lestaient  encore 
dans  quelques  Villes  deTlollande,  et  de  venir 
joindre  l'Armée  de  ^L  le  Prince.  Le  Maréchal 
qui  n'approuvait  pnr  ce  mouvement,  osa  suivre 
son  sentiment  intérieur,  de  préférence  à  l'or- 
dre qu'il  avait  reçu  ;  de  sorte  qu'il  en  fallut  un 
nouveau  jjour  le  faire  obéir,  et  ce  délai  donna 
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le  temps  à  l'AriTiée  Impériale  de  lui  couper  le 
chemin.  Condé  n'eut  pas  plus  tôt  appris  cette 
nouvelle,  que  ,  malgré  les  douleurs  de  la  goutte 
«loiît  il  était  presque  perclus  ,  il  se  mit  en 
marche  pour  aller  au-  devant  du  Maréchal  ,  et 
tâcher  de  faciliter  sa  jonction.  Il  se  porte  à 
Tongres  ,  et,  par  ses  manœuvres, force  les  Im- 
périaux à  se  retirer  à  Limbour.a,  et  le  reste 
des  Alliés  à  demeurer  tranquilles  spectateurs 
de  sa  jonction  avec  le  Maréclial ,  après  avoir 
pris  les  châteaux  fie  Novagne  et  d'Argenteau 
sur  la  Meuse,  qui  gênaient  la  communication 
de  Maëstricht  avec  Liège.  M.  le  Priuce  ramène 
son  Armée  dans  le  Hainaut,  en  suivant  toujours 
son  projet  sur  Mons  ;  cependant,  le  mauvais  état 
de  ses  Troupes ,  et  le  nombre  des  Ennemis  de  la 
France  ,  le  décidèrent  bientôt  à  abandonner 
toute  idée  de  Conquête,  pour  ne  s'occuper  que 
de  sauverle  Roïaume  ,  qui  paraissait  fortement 
menacé  de  tous  les  côtés;  mais  Turenne  était 
sur  le  Rhin,  et  Coudé  dans  les  Pais- Bas,  les 
Fjançais  étaient  tranquilles. 

M.  le  Prince  avait  trouvé  le  moïen  de  répa- 
rer son  Armée  aux  dépens  du  Pais  Ennemi  , 
dans  lequel  il  se  maintint,  malgré  les  Alliés  , 
dont  la  supériorité  balançait  à  peine  celle  de 
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ses  taleiis  cl  la  multiplicité  de  ses  ressource?. 
Cependant,  il  est  vraisemblable  qu'à  la  longue, 
les  Ennemis  auraient  pénétré  dans  la  France  , 
s'ils  se  fussent  accordés  sur  les  moïensd'y  par- 
venir. Mais  la  (lifTôrcnce  des  intérêts  produisit 
bientôt  la  mésintelligence  parmi  eux ,  et  le 
IVince  d'Orange  ,  uniquement  occupé  de  re- 
couvrer Grave  et  Maëstricht ,  contrarié  par  les 
Espagnols  ,qui  voulaient  reprendre  Charleroy, 
eut  bien  de  la  peine  à  se  faire  joindre  par  le 
Comte  de  Souche ,  Général  des  Impériaux  , 
dont  toutes  les  vues  se  portaient  sur  l'Alsace. 
L'avis  du  Prince  d'Orange  prévalut  enfin  ,  et 
les  Alliés  se  réunirent  pour  fondre  sur  M.  le 
Prince  qui,  dés  l'intant,  s'était  j)orté  sur  les 
hauteurs  du  Picton,  près  de  Charleroy,  po- 
sition (jui  réunissait  le  double  avantage  d'être 
excellente  par  elle-même  ,  et  de  mettre  l'Ar- 
mée en  mcbure  de  prévenir  l'Ennemi  campé  à 
Nivelle ,  de  quelque  côté  qu'il  se  dirigeât. 

liÇ  Prince  d'Orange  y  aiant  jugé  la  position 
de  M.  le  Prince  inattaquable,  se  décide  à  se 
porter  tur  le  Quesnoy ,  et  à  cet  effet ,  marche 
à  Séncff  ie  1 1  Août ,  à  la  pointe  du  jour.  Pdr 
ce  mouvement,  il  pî était  le  flanc  de  très-près 
à  l'Armée  de  M.  le  Prince  ,  à   qui  c^lJe  faute 
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n'échappa  pas  :  il  se  détermine  aussitôt  à  pro- 
fiter de  l'occasion  pour  tomber  sur  leur  arrière- 
garde  ;  il  fait  attaquer  Sénefî  par  le  Marquis  de 
Montai  y  envoie  Fnurille  charger  six  Escadrons 
ennemis,  dont  il  lui  était  nécessaire  de  se  dé- 
faire ,  et  fond  lui-même  à  la  tète  de  la  Cavale- 
rie de  la  Maison  du  Roi ,  sur  celle  du  Prince 
de  Vaudeinont.  La  victoire  se  déclare  pour  lui 
de  tous  les  côtés;  mais  6^o«(/e  croiait  toujours 
n'avoir  rien  fait  ,  tant  qu'il  voiait  encore  des 
Ennemis  à  vaincre.  Il  apercevait  la  moitié  de 
l'Armée  ennemie  qui  l'attendait  en  Bataille  sur 
une  hauteur  défendue  par  des  vergers  et  des 
haïes  garnis   d'Infanterie  ;   tous   ces  obstacles 
n'arrêtent  ni  l'impétuosité  du  Général,  ni  la 
valeur  des  Français  ;    l'Infanterie  attaque  les 
haïes  et  les  emporte.  M.  le  Prince,  cà  la  tête  de 
la  Cavalerie  et  des  Gardes-du-Corps  ,  charge 
une  seconde  fois  la  Cavalerie  ennemie  ,  la  met 
en  déroute,   et  la  poursuit  jusqu'au  Prieuré 
de  Saint-Nicolas ,   où  de  nouveaux  obstacles 
attendaient  les  Vainqueurs.  Pleins  de  confiance 
et  d'ardeur  ,  ils  attaquent  les  Jardins  du  Prieuré 
qui  étaient  farcis  d'Infanterie  j  l'Ennemi  oppose 
la  plus  forte  résistance;  mais  bientôt  il  se  voit 
encore  obligé  de  céder  à  la  vigueur  de  l'attaque 
et  aux  taleiis  de  celui  qui  les  dirigeait  ;   il  fuit 
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jusqu'au  \iliage  de  Faith  ;  là  ,  le  Prince  d*0- 
range  rassemble  toutes  ses  Forces,  et  couvert 
parties  Jardins  ,  des  Haïes,  des  Ruisseaux  et 
des  Marais,  il  se  déterniiiie  à  attendre  si  l'au- 
dace des  Français  et  de  leur  Chef  ira  jusqu'à 
l'attaquer  derrière  des  retrancheniens  si  redou- 
tables. 

M.  le  Prince  arrive  en  Vainqueur  à  la  vue  de 
cette  position  formidable  ,  et  n'hésite  point  à 
faire  ses  dispositions  pour  l'attaquer.  Il  en  donne 
l'orfîre,  et  le  combat  recommence  avec  plus 
d'acharnement  encore  qu'auparavant  j  les  En- 
nemis se  battent  en  désespérés  j  les  Français 
font  des  prodiges  de  valeur;  le  sang  ruisselle; 
les  avantages  se  balancent  :  CowcZé/ lui-même,  à 
la  tête  des  Gardes-du-Corps  et  de  la  Brigade  de 
Caylits  ,  après  avoir  enfoncé  d'abord  ,  éprouve 
des  momens  de  revers  et  les  répare  avec  la 
Gendarmerie  que  Luxembourg  ^  opposé  aux 
Impériaux,  avait  envoïée  à  son  secours;  les 
Alliés  étaient  détruits,  si  les  Suisses,  que  leur 
position  mettait  à  portée  de  décider  la  Victoire , 
n'avaient  pas  refusé  de  marcher.  Condé  envoie  I 
chercher  d'autres  troupes ,  le  temps  se  perd  , 
son  cheval  est  tué  sous  lui  ;  pour  la  seconde  fois , 
il  tombe  dans  un  fossé,  le  Duc  d'Engfiien  vole 
à  son  secours ,  le  relève  et  est  blessé  lui-même; 
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M.  le  Prince,  en  attendant  l'Infanterie,  entre- 
tient le  combat  avec  la  Cavalerie;  mais  cela  ne 
décidait  pas  la  troisième  Vicioire  ;  la  nuit  ar- 
rive, et  le  Combat  continue  au  clair  de  la  lune  : 
il  cesse  enfin;  on  s'attend  à  recommencer  au 
point  du  jour. 

CoNDÉ  fait  de  nouvelles  dispositions;  tout- 
à-coup  on  entend  une  décliarge  de  mousquete- 
rie  ,  c'était  une  ruse  des  Ennemis  qui  profi- 
taient de  la  nuit  pour  se  retirer.  Au  jour ,  M.  le 
Prince  fit  entrer  son  Armée  victorieuse  dans  le 
Camp  de  Picton  ,  emportant  avec  lui  io5  Dra- 
peaux ou  Étendards  ,  et  beaucoup  d'autres  tro- 
phées, monumens  plus  certains  delà  Victoire 
que  le  Te  Dewn  qu'on  osa  chanter  à  la  Haye, 
et  dont ,  sans  doute  ,  le  Dieu  des  Armées  re- 
poussa l'orgueilleux  et  ridicule  hommage.  Les 
Français  eurent  7,000  hommes  tués  dans  cette 
journée,  et  les  Ennemis  2,000.  Si  l'on  réfléchit 
un  moment  sur  l'excès  de  valeur  ,  de  talent , 
d'audace  et  de  présence  d'esprit  qu'il  a  fallu  à 
M.  le  Prince ,  pour  assurer  sa  i>loire  dans  cette 
occasion  ,  on  est  moins  étonné  que  chez  les 
Nations  idolâtres,  le  nom  d']>omme  ait  pu  pa- 
raître quelquefois  au  dessus  de  ces  mortels 
pleins  de  force  et  d'énergie  ,  et  de  ces  êtres 
étonnans  ,  qui  semblent  reculer  les  bornes  de 
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l'humanité ,  en  dérobant  à  la  Divinité  même 
les  raïons  éclatans  de  gloire  et  de  bonheur  dont 
ils  savent  s'environner. 

Le  Slathouder  brûlant  de  justifier  le  Te 
Deum  de  la  Haye,  couvrit  sa  perte,  mais  ne 
la  répara  pas  ,  en  se  faisant  joindre  par  ses 
Garnisons  ,  et  se  porta  sur  Oudenarde  qu'il 
investit.  La  ville  était  défendue  par  le  Marquis 
d'Argouges  de  Jlannes  et  le  fameux  f^auban  ; 
le  Slai/i off de r  pressait  vivement  ses  attaques  , 
dans  l'espoir  d'emporter  la  place  avant  que 
Al.  le  Prince  fût  en  mesure  de  la  secourir;  mais 
Coudé  marchait  à  grandes  journées  pour  la 
sauver  ,  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Le  Prince 
d'Orange  y  souvent  malheureux  et  jamais  dé- 
couragé ,  proposa  de  marchera  sa  rencontre  ; 
mais  le  Fcld-Maiéchal  de  Souche  s'y  opposa 
fortement;  et  cette  iiuerlitude  des  Ccnéraux 
Ennemis  a'uint  donné  le  temps  à  RI.  le  Prince 
d'arriver  à  portée  des  ligues  des  Assiégeans  ,  et 
de  faire  ses  dispositions  pour  les  attaquer  le 
lendemain  ,  ils  furent  forcés  de  se  retirer  avec 
la  plus  grande  précipitation  pendant  la  nuit, 
dont  les  ténèbres  furent  encore  prolongées  par 
un  brouillard  épais  qui  dura  jusqu'à  neurhcures 
du  matin.  Coudé  se  mit  ù  leur  poursuite,  et 
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joignait  déjà  leur  Arrière- garde  ,  mais  les  ma- 
nœuvres savantes  du  Comte  de  Souche  ,  sau- 
vèrent l'Armée  des  Alliés  qui  se  retira  en  désor- 
dre sous  les  murs  de  Gaiid. 

CoNDÈ  pouvait  facilement  poursuivre  ses 
succès  j  mais ,  à  son  ordinaire  ,  il  préféra  le 
bien  .de  la  chose  à  sa  gloire  personnelle  ;  il  dé- 
tacha i5,ooD  hommes  de  son  Armée  pour  ren- 
forcer en  Alsace  celle  de  T urémie  ,  qui  était 
trop  peu  nombreuse  pour  résister  à  celle  qui 
lui  était  opposée  ,  et  crut  pouvoir  ensuite  re- 
tourner à  la  Cour. 

Louis  X.IF  vint  au-devant  de  lui  au  haut 
du  grand  escalier  de  Versailles  j  le  Prince  qui 
avait  de  la  peine  à  monter ,  à  cause  de  sa  goutte , 
cria  au  Roi  de  Fexcuser,  s'il  le  faisait  attendre  ; 
à  quoi  le  Roi  répondit  par  ce  compliment  flat- 
teur, si  connu  et  si  digne  de  l'être,  (c  MonCou- 
)j  sin ,  ne  vous  pressez  pas  j  quand  on  est  aussi 
))  chargé  de  lauriers  que  vous  Têtes  ,  il  est  tout 
))  simple  que  l'on  ait  de  la  peine  à  marcher.  )) 
C'est  ainsi  qu'un  Grand  Roi  sait  reconnaître  et 
mériter  les  services  d'un  Grand-Homme. 

La  mort  du  Roi  de  Pologne  réveilla  dans  ce 
pais  l'ancien  Parti  de  M.  le  Prince,  mais  il 

i4 
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avait  atteint  l'âge  qui  dissipe  les  illusions;  le 
rang  éminent  et  certain  qu'il  occupait  en 
France ,  la  réputation  aussi  solide  que  brillante 
dont  il  jouissait  dans  le  sein  de  sa  Patrie ,  lui 
parurent  des  biens  plus  assurés  qu'une  Cou- 
ronne toujours  chancelante  ,  parce  que  c'est 
l'intrigue  qui  la  donne.  Ce  monstre  dont  les 
Gouvernemens  sont  le  Trône,  et  les  Peupîos  le 
jouet,  refuse  souvent  ce  qu'il  promet,  empoi- 
sonne toujours  ce  qu'il  accorde, et  détruit  bien- 
tôt ce  qu'il  a  donné. 

CoNDÈy  que  ses  réflexions  et  son  expérience 
avaient  convaincu  de  ces  vérités ,  majqua  la 
plus  grande  indifférence  sur  l'événement  de  la 
Diète,  et  l'éloquence  de  Jahlonnwshi  décida  la 
Noblesse  Polonaise  en  faveur  du  grand  Maré- 
clial  Jean  Sobiesky. 

1675.  M.  le  Prince  ,  à  la  tête  de  60,000  homme* 
partagés  en  plusieurs  Corps  ,  dont  le  Roi  vou- 
lut en  commander  un  ,  du  côté  de  Charleroy  , 
entre  dans  les  Païs-Bas,  après  avoir  envoie 
Crèqui  s'emparer  de  Dinant,  et  Rochefort  de 
Hui  ;  il  assiège  Limbourg,  défendu  par  un 
Prince  de  Nassau.  Le  Roi  couvrait  le  siège 
avec  tous  les  Corps  répandus  dans  les  Pais- 
Bas,  qu'il  avait  réunis  pour  en  faire  une  Ariné« 


lui  ) 

^à^ôbsei^v'ation.  Le  Statfiouder  inarche  à  lui ,  le 
Roi  passe  la  Meuse  pour  aller  à  sa  rencontre  ; 
M.  le  Prince  laisse  achever  la  Conquête  de  Lim- 
bourg  à  son  Fils ,  et  joint  FArmée  du  Roi.  Le 
Statfiouder  se  retire  aussitôt  :  Coudé  profila 
de  cette  retraite  précipitée  pour  s'emparer  de 
Tirlemont,  de  Saint-Tron  et  de  plusieurs  au- 
tres Places  ,  et  fit  contribuer  tous  les  Païs-Bas. 

Les  Allemands  aïant  paru  sur  les  bords  du 
Rhin  ,  le  Roi  crut  nécessaire  d'envoïer  une 
grande  partie  de  l'Armée  de  M.  le  Prince  à 
celle  de  Turenne ,  et  ne  lui  laissa  que  55,ooo 
hommes  pour  s'opposer  au  Prince  d'Orcmge 
qui  en  avait  plus  de  60,000.  Malgré  cette  dis- 
proportion ,  Coudé  s'établit  dans  le  Pais  En- 
nemi, battit  par-tout  les  détacliemens  de  l'Ar- 
mée des  Alliés  j  mais  la  mort  de  Turenue ,  les 
fautes  de  ses  successeurs  ,  et  les  malheurs  de 
l'Etat  firent  bientôt  appeler  M.  le  Prince  en 
Alsace ,  où  les  Ennemis  étaient  entrés  par  la 
trahison  des  Habitans  de  Strasbourg.  Sa  santé, 
quoique  affaiblie  par  les  fatigues  de  la  guerre 
et  les  douleurs  de  la  goutte,  ne  le  firent  point 
hésiter  à  suivre  les  ordres  du  Roi.  Il  laissa 
Luxembourg .)  son  digne  élève,  à  la  tête  de 
l'Armée  de  Flandre  ,   et  partit  avec  un  déta- 
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cl.emenl  pour  se  rendre  en  Alsace.   A  Meti 
31  apprit  la  clùfaite  de  Crêquy  à  Consarbnck  ; 
il  ne  lui  manquait  que  cVêlre  hctlu  pour  être 
unfrrand  Capitaine  .  dit  alors  le  Prince,  dont 
le  coup-d'œil  savait  mesurer  les  talens  d  un 
Général  avec  autant  de  justesse  que  les  res- 
sources dans  une  bataille;   cette  prédiction  se^ 
justifia.  Le  Prince  donna  ses  ordres  pour  re- 
parer autant  qu'il  était  possible,  ce  malheur, 
et  continua  sa   route.  Tout   son  désir  était, 
disait-il,  d'entretenir  une  henre  l'ombre  de 
Turenne  !  Quel  éloge  pour  tous  les  deux  !  Il 
arrive  enfin  en  Alsace.  Le  Maréchal  de  Duras 
qui  la  commandait,  s'était  retranché  à  Châ- 
tenoy,   mais  la  défaite  de  Consarbrick  et  la 
prise  de  Trêves  ouvraient  l'entrée  de  la  Lor- 
raine aux  Ennemis.  Déjà  Montecuculli  assié- 
geait Hagueuau;   Condé  courut  au  secours  de 
cette  Place  vigoureusement  défendue  par  Ma- 
thieu de  Castella  :  Montecuculli  craignit  qu'il 
ne  lui  coupât  la  communication  avec  Stras- 
bourg. Il  leva  le  siège,  et  marcha  à  la  rencontre 
de  M.  le  Prince  qui  l'attendait,  de  pied  ferme  , 
quoique  fort  inlV-rieur  à  lui,  en  se  couvrant  du 
ruisseau  de  Bruch.  Les  deux  Armées  se  canon- 
nèrent  vivement,  mais  ce  n'était  qu^une  feinl« 
de  Montecuculli ,  qui  voulait ,  par  là ,  dérober 
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la  marche  d'un  gros  détachement  qu'il  envoïait 
par  sa  droite,  se  saisir  des  montagnes  qui  sé- 
parent l'Alsace  de  la  Lorraine.  Ce  mouvement 
Ji 'échappa  point  à  M.  le  Prince  ;  il  le  lit  échouer 
en  regagnant  Chateno}',  d'où  il  couvrait  toutes 
les  Provinces  menacées.  Condé  tint  prés  de 
deux  mois  dans  ce  camp  où  Montecuculli  ne 
croïait  pas  qu'il  pût  subsister  quinze  jours.  Ja- 
mais ce  Général  habile  ne  put  entamer  les  con- 
vois et  les  foarages  de  l'Armée  Française  ,  et 
bientôt  il  fut  obhgé  de  repasser  le  Rhin,  faute 
de  pouvoir  vivre  à  portée  d'une  Armée  qu'il 
comptait  déposter  ou  détruire  par  la  disette 
qu'il  éprouva  lui-même.  Il  fit  une  entreprise 
sur  Saverne  qui  ne  réussit  pas  ,  et  celle  de 
M.  le  Prince  sur  le  Brisgau  qu'il  avait  envoie 
ravager  par  4,000  chevaux ,  eut  tout  le  succès 
qu'il  s'en  était  promis. 

Ce  fut  par  cette  campagne  aussi  sage  que 
savante ,  que  M.  le  Prince  couronna  ses  tra- 
vaux militaires  ,  et  nous  ne  le  verrons  désor-  167G. 
mais  soutenir  sa  gloire  que  par  ses  vertus.  La 
santé  de  ce  Grand-Homme  s'affaibhssait  de  jour 
en  jour  ;. il  sentit  qu'elle  pourrait  lui  manquer 
dans  ces  momens  intéressans  ,  où  la  force  du 
corps  est  aussi  nécessaire  que  celle  de  1  ame;  et 
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)a  crainte  de  compromettre  à  la  fin,  et  l^mtérèl 
(le  l'Elat  et  la  réputation  qu'il  s'était  juste- 
ment acquise,  par  trente-cinq  ans  de  gloire  et 
do  succès,  lui  fit  prendre  le  parti  de  demander 
au  Roi  de  lui  associer  son  Fils ,  alors  âgé  de 
trente-trois  ans  ,    dans  le  commandement  de 
l'Armée  de  TAlsace  que  Sa  Majesté  lui  offrit. 
Mais  Ijoupois  ,  plus  ambitieux  que  Citoïen , 
sut  emploïer  on  liomme  de  Cour,  cette  arme 
ininistérielle  dont  la  pointe  devrait  être  émous- 
sée  depuis  le  temps  qu'on  s'en  sert  j  mais  dont 
]qs  coups  obscurs  ne  sont  pas  moins  certains, 
quoiqn'avilis  souvent  par  la  main  qui  les  porte. 
Gloire,  honneur,  estime  et  reconnaissance  à 
ces  hommes  rares  dont  un  cœur  pur  dirige 
les  talens  ;  à  ces  Ministres  vraiment  utiles,  que 
la  Providense  accorde  aux  Etats  pour  éclairer 
la  bonté  des  Rois ,  avertir  leur  justice ,  et  fonder 
leur  grandeur  sur  l'amour  de  leurs  Peuples  et 
la  crainte  de  leurs  voisins.  Mais  loin  du  trône 
à  jamais  ces  hommes  vils,  dont  l'ame  corrom- 
j)ue  obscurcit  les  talens  ou  les  déshonore,  et 
ces  êtres  éphémères  dont  l'obscurité  fait  tout  le 
jnérite  aux  yeux  de  l'ambitieux  qui  ne  les  élève 
que  pour  les  détruire ,  ou  pour  écarter  la  vertu 
qu'il  craint.  Leur  existence  ou  dangereuse  ou 
précaire  change  tout    et   ne   remédie  à  rienj 
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leur  chute  plus  ou  moins  prompte  et  souvent 
nécessaire,  n'est  quelquefois  qu'un  malheur 
de  plus  pour  les  Peuples  ,  par  l'instabilité 
qu'elle  annonce,  et  les  nouveaux  changemens 
qu'elle  produit. 

Pour  revenir  maintenant  à  l'histoire  de 
Loupois,  dont  l'ambition  n'était  pas  moins 
aveugle  qu'effrénée,  se  voïant-délivré  par  un 
coup  de  canon  de  rexi5tence  importune  du 
grand  Turenne ,  il  ne  songeait  plus  qu'à  saisir 
l'occasion  d'éloigner  le  grand  Coudé  du  com- 
mandement des  Armées,  et  crut  la  trouver 
dans  la  proposition  du  Prince  de  s'associer  son 
Fils.  Il  réveilla  cette  méfiance  contre  les  Princes 
du  Sang  ,  qui  fait  partie  de  l'éducation  des 
Rois,  et  qu'Hun  Ministre  adroit  sait  bientôt  con» 
vertir  en  jalousie,  si  l'éclat  du  mérite  relève 
celui  de  la  naissance  dans  ces  Chefs  de  l'Etat, 
héritiers  et  soutiens  naturels  du  plus  beau 
trône  de  l'Europe. 

L'Elève  de  Mazarin  devait  y  sans  doute  ^ 
être  plus  susceptible  qu'un  autre  de  cette  fai- 
blesse des  Souverains;  mais  Louis-le-Giand 
paraissait  devoir  en  être  à  l'abri.  Ce  Monar- 
que était  homme,   Louvois  était  Ministre^ 


(    2lG   ) 

Condè  Prince  du  Sang.  Luxembourg  fut  nom- 
mé Général,  et  M.  le  Prince  alla  rétablir  sa 
santé  à  Cliantilly. 

Vers  le  milieu  de  la  campagne,  Philipsbourg 
fut  assiégé  ;  le  Roi  sentit  qu'il  avait  besoin  des 
conseils  du  Grand-Homme  dont  il  avait  refusé 
les  services,  il  le  fit  ■^nir  à  la  Cour;  mais 
Conde  ne  put  empêcher  ce  qu'il  aurait  pout- 
êtrc  su  prévenir  ;  et  la  prise  de  Philips- 
bourg  donna,  sans  doute,  quelques  regrets  à 
jg^  Louis  XI F  d*avoir  trop  écoulé  les  conseils 
ig-rg  de  Louvois  y  mais  la  fortune  de  ce  Grand 
Roi,  n'était  pas  encore  à  son  terme.  Les  vic- 
toires et  les  succès  de  Lilxemhourg  et  de  Cré- 
(juy  lui  firent  oublier  ,  pour  un  temps ,  le 
malheur  d'avoir  perdu  Turenne  ^  et  la  faute  de 
n'avoir  pas  emploie  Condè^  qui  demeura  ce- 
pendant toujours  l'ame  de  ses  Conseils  et  le 
^j;uide  de  ses  Généraux. 

M.  le  Prince  ne  s'éloigna  pas  des  affaires 
tant  qu'il  crut  pouvoir  être  utile  au  Roi  et  à  la 
Nation  ;  mais  dés  qu'il  vit  la  gloire  de  l'Etat 
assurée ,  il  songea  enfin  à  jouir  d'un  bonheur 
qui  lui  avait  été  jusqu'alors  inconnu  ,  du  charme 
d'une  vie  douce  et  tranquille.  Il  demanda  au 
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Roi  la  permission  de  se  retirer  de  la  Cour;  le 
I     Monarque  lui  répondit  avec  cette  grâce  noble 

que  les  âmes  élevées  savent  manier  seules  avec 
^     tant  d'avantages  :  «  Mon  Cousin  j'y  consens  ; 

))   mais  ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  me  verrai 

»   privé  des  conseils  du  plus  Grand-Homme  de 

))  mon  Roïaume.  » 

La.  retraite  de*  M.  le  Prince  à  Chantilly ,  fit 
la  plus  grande  sensation  à  la  Cour.  On  en  parla 
diversement  ;  mais  les  propos  d'un  Païs  qui , 
comme  on  sait ,  n'admet  jamais  d'autre  cause 
que  l'ambition  satisfaite  ou  contrariée,  ne  va- 
lent pas  la  peine  de  s'y  arrêter.  Oublions,  pour 
I  un  moment  la  chimère  des  grandeurs,  et  por- 
tons nos  yeux  sur  la  marche  de  l'humanité; 
nous  y  trouverons  tout  naturellement  la  cause 
de  cette  retraite.  Il  est  un  âge  où  l'expérience 
arrache  le  bandeau ,  nos  yeux  long  -  temps 
fermés  au  jour  de  la  réalité ,  ne  s'y  accoutu- 
ment que  par  degrés  ;  le  charme  des  illusions 
ne  se  dissipe  pas  tout  d'un  coup ,  mais  il  s'af- 
faiblit  et  s'envole  bientôt  avec  la  jeunesse  ;  fa- 
tigué d'avoir  couru  vainement  après  le  bon- 
heur ,  par  tous  ces  chemins  tortueux  semés  de 
ronces  et  de  fleurs  ,  où  le  torrent  du  monde 
et  la  fougue  des  passions  précipitent  nos  pas  ; 
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on  s'arrête ,  et  bientôt  on  se  souvient  d'un 
sentier  droit  et  uni  qu'on  n'a  pas  encore  pra- 
tiqué, c'est  celui  du  repos;  on  le  cherche,  on 
le  trouve,  on  le  suit,  et  Ton  arrive  au  but.  Telle 
est  la  marche  ordinaire  de  la  vie  humaine  ; 
l'habitude  des  grandes  choses,  ne  détruit  point 
la  nécessité  d'être  homme  ;  M.  le  Prince  l'é- 
prouva dans  ce  moment.  Agé  de  58  ans ,  courbé 
sous  ses  lauriers,  rassasié  de  succès,  et  vieilli 
par  sa  gloire,  il  se  vit  forcé  de  rendre  à  la 
Nature  les  tributs  de  reconnaissance  qu'elle 
exige  ,  et  qu'il  lui  devait  plus  qu'un  autre,  par 
l'emploi  brillant  qu'il  avait  fait  de  tous  les 
dons  qu'il  en  avait  reçus. 

Le  mariage  du  Prince  de  Couli  avec  Ma- 
demoiselle de  JBloisy  fit  reparaître  M.  le  Prince 
à  la  Cour.  Peu  occupé  de  sa  parure ,  il  portait 
toujours  des  habits  très-simples  ,  et  sa  cheve- 
lure peu  en  ordre  ;  contre  l'usage  ,  il  avait 
conservé  jusqu'alors  le  petit  toupet  de  barbe 
sous  les  lèvres.  On  lâcha  de  lui  persuader  de 
s'en  détacher  et  de  le  décider  à  la  parure  ;  on 
avait  pris,  sans  doute,  le  moment  où  ,  comme 
le  dit  Madame  de  Séuigné,  il  avait  les  pattefi 
nouées  comme  le  liu/i.  Il  céda ,  et  parut  à  la 
Cour,  au  grand  étomiement  des  Courtisans, 
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qu'il  elïaça  par  sa  bonne  mine  ;  rasé  ,  îes  che- 
veu7v  poudrés ,  avec  un  habit  garni  de  diamans , 
ainsi  que  son  épée;  cette  épée  si  redoutable  (i), 
plus  accoutumée  aux  honneurs  de  la  Victoire 
qu'aux  parures  de  la  Cour.  Après  le  mariage  , 
M.  le  Prince  s'en  revint  à  Chantilly. 

La  retraite  de  ce  Grand-Homme  ne  ressem-  1680. 
ble  point  à  celle  de  ces  ambitieux ,  à  qui  le  ha- 
sard a  fait  jouer  un  grand  rôle  ,  et  qui,  sur  la 
fin  de  leurs  jours ,  veulent  alBcher  la  philoso- 
phie, pour  dérober  le  changement  de  leur  exis- 
tence aux  yeux  d'un  monde  qu'ils  regrettent  en 
secret,  et  dont  leur  orgueil  ne  peut  plus  sou- 
tenir les  regards.  Condé  ne  confondit  point  le 
repos  avec  la  solitude  ;  il  était  de  sa  destinée 
d'illustrer  tous  les  théâtres  dont  il  remplissait 
la  scène  ,  et  les  hommages  de  l'Europe  le  sui- 
vii'en Là  Chantilly  comme  à  la  tête  de»  Armées. 

Arrivé  dans  ce  beau  lieu  que  la  Nature  sem- 
blait avoir  destiné  pour  la  retraite  d'un  Grand- 
ilomnie,   il  s'occupa    du    soin   de    l'embeUir 


(1)  Cette  épée  a  été  conservée  dans  toute  sa  simpli- 
cité dans  le  Cabinet  des  armes  à  Chantilly;  on  lisait 
au  dessous  une  Inscription  latine  de  Santeuil. 
(  Note  de  V Auteur.  ) 
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encore ,  et  son  goût  naturel  pour  le  jardinage  se 
trouva  un  peu  plus  à  l'aise  que  quand  il  cul- 
tivait des  pois  d'œillets  dans  sa  prison  de  Vin- 
cennes.  Tous  les  cliangemens  qu'il  fit ,  tous 
les  ouvrages  qu'il  créa ,  portent  l'empreinte 
de  son  génie  ;  les  petites  choses  ne  se  présen- 
taient jamais  à  son  idée,  et  rien  ne  lui  parais- 
sait agréable  ,  que  ce  qui  portait  le  caractère 
de  la  noblesse  et  de  la  grandeur. 

L'ÉLÉVATION  de  son  amé  ne  se  manifesta 
pas  moins  dans  le  choix  de  sa  société.  Chan- 
tilly rassemblait  alors  ce  qu'il  y  avait  d'illustre 
dans  tous  les  genres  ,  Généraux  ,  Magistrats, 
Négociateurs,  Gens  de  Lettres,  Artistes,  y 
étaient  indistinctement  admis  ,  et  même  dési- 
rés ,  pourvu  qu'ils  eussent  du  mérite.  M.  le 
Prince  ne  trouvait  au  dessous  de  lui  que  la  mé- 
diocrité; i-upérieur  dans  plus  d'un  genre,  ins- 
Iriiit  dans  tous,  le  Héros  s'entretenait  avec 
CW'qny,  Luxembourg  ou  C/ia?niIly  ;Vhoinin9 
d'Etat,  avec  d' Estrade ^  Barillon  ,  Po/iguac; 
le  Prince  instruit  dans  les  Lois ,  avec  Souche- 
rat  ou  jLanioignoji  y  le  connaisseur  ,  àxecJflan- 
fard  y  le  Nôtre  ou  Coisevox ,  l'homme  élo- 
quent avec  Bossu  et  et  Jiouj'daîouc  ;  le  Phi- 
losophe ,  avec  la  Bruyère  et  la  Rochefoucautl ; 


A 
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l'Homme  de  Lettres  avec  Boileau  ^  Racine  ^ 
Saute uil ,  laFare ,  lSla.àem.o\?>G\\e  de  Scudéry  , 
Madanje  de  la  FayetLe  ,  et  quantité  d'au- 
tres gens  de  talens  et  de  mérite  flans  tons  les 
genres  .  à  qui  la  Postérité  croit  rendre  un  bom* 
mage  de  plus  ,  en  se  rappelant  qu'ils  étaient  de 
la  Société  de  ce  Grand  Prince.  Elle  avait  perdu 
depuis  quelque  temps  le  célèbre  3/o/i(?/'e,  mort 
en  1673  ,  et  que  ce  Prince  aimait  beaucoup.  Un 
Rimailleur  qui  ne  cessait  de  l'assommer  de  ses 
ennuïeuses  productions  ,  vint  lui  présenter  uïi 
jour  l'épitaphe  de  cet  illustre  Ecrivain  :  «  Ah  ! 
))  mon  ami ,  lui  dit  le  Prince ,  je  t'avouerai 
))  franchement  que  j'aimerais  bien  mieux  que 
))  Mulière  me  présentât  la  tienne.  ))  Les  En- 
nuïeux  lui  étaient  sur-tout  insupportables.  Il 
existait  de  son  temps  ,  à  Paris  ,  un  homme  de 
ce  genre,  et  qu'il  trouvait  odieux  par  cette 
raison.  Un  jour  que  cet  homme  s'empressait 
près  de  lui  ,  le  Prince  ne  put  s'empêcher  da 
dire,  dans  la  conversation  :  si  j'avais  connu 
deux  hommes  pareils  en  France  ,  je  crois,  en 
vérité  ,  que  je  n'aurais  jamais  pu  me  décider  à 
y  rentrer. 

Au  milieu  de  ces  occupations  ,  si  propres  à     1^81. 
charmer  sa  retraite  ,  Condé  n'oublia  point  la 
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plusnécessrtireetlft  plus  satisfaisante  de  toulc», 
la  bienfaisance.  Les  inaliieureux  l'approchaient 
avccconliance,  et  se  retiraient  contens  ;  il  n'at- 
tendait pus  les  cris  de  Tindigence,  il  lu  cher- 
chait pour  la  soulager;  et  le  bonlieur  extrême 
de  faire  des  heureux ,  en  fut  un  plus  grand  pour 
lui, que  tout  l'éclat  de  sa  gloire. 

L\  maladie  du  Maréchal  de  Grammont  , 
pour  qui  ce  Prince  avait  toujouVs  conservé  la 
plus  tendre  amitié ,  vint  l'arracher  aux  charmes 
de  la  vie  paisible  qu'il  menait  ;  il  vole  de  suite 
•  auprès  de  son  Ami ,  lui  prodigue  ses  veilles  et 
ses  soins  ;  il  ne  s'occupe  ,  sans  cesse ,  qu'à  ras- 
surer le  malade,  à  tranquilliser  sa  Famille,  à 
mettre  les  Médecins  d^accord  ,  et  ce  fut  à  l'as- 
siduité du  plus  lendie  des  yVmîs  ,  que  le  Maré- 
chal dut  son  rétablissement.  M.  le  Prince ,  alors, 
revint  ensuite  à  Chantilly,  reprendre  ses  occu- 
pations ordinaires.  Il  s'en  lit  une  aussi  noble 
qu'utile  ,  de  présider  à  l'éducation  de  son  Petit- 
Fils  ,  le  Duc  de  Bourbon  ,  qui  se  montra  dans 
la  suite  digne  élève  d'un  tel  Maître.  Il  lit  des 
prodiges  de  valeur  à  Sleinkerque  ,  et  détermina 
la  victoire  de  Nerwinde. 

1682.        Louis  X// ',  attentif  à  tout  ce  qui  pouvait 
ajouter  à  la  grandeur  à  laquelle  il  voulait  élev«r 
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*eB  enfans  légitimes ,  désira  le  Duc  de  Bourhon 
pour  Mademoiselle  de  Nantes ,  et  les  Prince» 
se  firent  un  devoir  de  marquer  à  ce  Grand  Roi 
leur  respect  et  leur  soumission  ;  le  Mariage  so 
fit,  etcette  Alliance  parut  augmenter  les  bontés 
et  l'attachement  de  Louis  XÎV  pour  cette 
Branche  de  sa  Maison.  Il  donna  au  Duc  de 
Bourbon  la  survivance  de  la  charge  de  Grand- 
Maître  de  France  ,  et  du  Gouvernement  de 
Bourgogne  ,  et  vint  à  Chantilly  avec  toute  la 
Cour.  M,  le  Prince  l'y  reçut  avec  autant  de 
grandeur  et  demagniticence  qu'en  1671 ,  quand  1635, 
le  Roi  lui  fit  le  même  honneur.  — 84. 


-85. 


<    S'il  est  un  Age  où  le  dégoût  du  Monde  et  la 
nécessité  ramènent  au  repos  ,  il  en  est  un  plus 
avancé,  où  notre  raison  ,  et  plus  souvent  en- 
core nos  infirmités  ,  nous  avertissent  d'une  fin 
prochaine;  alors,  l'ambition  d'exister,  l'hor- 
reur  du  néant ,  et  l'audacieuse  fécondité  de 
notre  imagination  ,  portent  nos  idées  au-delà 
d'un  Monde  où  nous  sentons  que  nous  allons 
bientôt  cesser  d'exister.  Les  idées  de  Religion 
fortement  imprimées  dans  nos  organes  nais- 
sans  ,  étoullées  par  les  passions  à  mesure  qu'ils 
se  fortifient ,  se  reproduisent  aisément  lorsque 
ces  mêmes  organes  commencent  à  s-'affaiblir. 
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M.  le  Prince,  parvenu  à  l'âge  de  64  ans, 
vivait  depuis  loDg-tenips  dans  l'oubli  de  loua 
les  devoirs  de  la  Religion  ;  mais  son  indévotion 
n'avait  ])0ur  base  que  ses  doutes.  Ennemi  de 
l'inipiélé  comme  de  la  superstition,  il  avait 
marché,  toute  sa  vie,  d'uH  pas  égal  entre  la> 
foi  et  l'incrédulité  j  mais  la  conversion  de  la 
Princesse  Palatine\f  la  mort  édifiante  du  Prince 
de  Conti  ,  et  sur-tout  celle  de  la  Duchesse  de 
L)ngueville  ,  firent  plus  en  un  moment ,  que 
4o  ans  d^examen  et  de  recherches.  Celte  Prin- 
cesse, dont  les  conseils  et  les  égaremens  avaient 
eu  tant  de  part  aux  erreurs  de  son  Frère  ,  après 
l'avoir  souvent  entretenu  pendant  sa  maladie 
des  idées  pieuses  dont  elle  se  pénétrait ,  depuis 
long  -  tenjps  ,  expirant  à  ses  yeux,  parut 
plutôt  s'élancer  vers  le  bonheur  suprême,  que 
subir  le  dernier  malheur  de  l'humanité.  L'aine 
du  Grand- Coudé  pouvait- elle  être  insensible 
ù  tout  ce  qui  portait  l'empreinte  du  couragect 
de  l'ininiortalilé.  11  ne  se  persuada  pas  que  tant 
de  verlu  dût  être  ensevelie  dans  la  nuit  du  tom- 
beau ,  et  la  grandeur  de  la  Religion  le  persuada 
de  la  vérité.  La  conversion  de  M.  le  Prince 
n'apporta  prcs()ue  aucun  changement  à  la  vie 
qu'il  menait  depuis  quelque  temps. 

La  morale  des  belles  âmes,  n'est-elle  pfl» 
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celle  de  l'Évangile?  Qael  intérêt  aurions-nous 
donc  à  trouver  tant  de   différence  entre  les 
hommes   vertueux?   La  Religion  et  la  vraie 
pliilosophie  ne  cherchent-elles  pas  également 
le  plus  grand  bonheur  de  l'humanité  ?  Pour- 
quoi se  déchaîner  sur  les  causes  ,  quand  on  n'a 
qu'à  se  louer  des  effets  ?    Les  malheureux  ne 
sont-ils  pas  également  soulagés  par  la  bienfai- 
sance ou  par  la  charité  ?  La  patience  dans  les 
n?aux  et  Ja  résignation  dans  les   souffrances  , 
n'ont-elles  pas  le  même  mérite  à  nos  yeux  ? 
Des  moeurs  douces  et  pures  ne  caractérisent- 
elles  pas  aussi  bien  le  vrai  Philosophe  que  le 
vrai  Chrétien  ?  Condé  sut  élre  l'un  et  l'autre; 
éclairé  par  ses  réflexions  sur  les  maux  qu'a- 
vaient entraîné  ses  erreurs  passées,  il  ne  ren- 
ferma point,  comme  tant  d'autres,  ses  regrets 
dans  le  secret  d'un  Oratoire;  et  les  bienfaits 
qu'il  envoïa  distribuer  dans  les  Provinces  qui 
avaient  le  plus  souffert  de  la  guerre ,  répandirent 
presqu'autant  d'éclat  sur  son  repentir  que  sur 
ses  égaremens.  Voilà  la  conversion  d'un  Grand . 
Homme, 

Ce  fut  cette  année  que  les  Princes  de  Coiiti, 

*esNeveux,quis'étaientdéjàcouvertsdegloire, 
dans  les  Campagnes  de  Hongrie  ,  s'échappèrent 
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de  la  Cour,  pour  voler  à  de  nouveaux  succès. 
Louis  X/rqui  souffrait  impatiemment  que  le 
sang  des  Bourbons  s'exposât  à  couler  pour  la 
jMaison  d'Autriche ,  les  rappela ,  et  M.  le  Prince 
leur  écrivit  très- vivement  de  se  rendre  aux  or- 
dres du  Roi  ;  ils  furent  disgraciés  à  leur  retour , 
et  se  retirèrent  à  Chantilly  :  l'aîné ,  cependant , 
obtint  bientôt  la  permission  de  reparaître  à  la 
Cour.  Mais  à  peine  était-il  revenu  qu'il  fut  at- 
taqué, ainsi  que  la  Princei,se  sa  Femme,  de  la 
petite-vérole,  à  Fontainebleau.  Condé  s'y  ren- 
dit auprès  d'eux  ,  et  il  eut  la  douleur  de  voir 
périr  son  Neveu  sous  ses  yeux.   Madame  de 
Maintenons  déjà  parvenue  au  comble  de  la 
faveur  ,  mais  non  pas  encore  au  rang  suprême  , 
était  fort  assidue  auprès  de  la  jeune  Princesse 
qui  était  Fille  du  Roi,  et  à  qui  elle  rendait  les 
soins  les  plus  empressés;  et  ce  fut  à  cette  oc- 
casion que  lePnnce,  s'approchant  de  Madame 
de  Maintenon  ,  lui  dit  un  jour  à  Toreille  :  Cou- 
rage y  Madame  ,  courage  ,  votre  fortune  n'est 
pas  encore  faite. 

Les  Partisans  de  l'incrédulité,  désespérés 
d'avoir  perdu  ÎM.  le  Prince,  qu'ils  regardaient 
comme  leur  plusf^rme  appui,  publiaient  par- 
tout que  son  esprit  était  baissé  ;  mais  les  cir- 
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constances  de  sa  mort  prouvèrenl  bieiijôî  qu« 
la  fermelé  de  son  aine  existait  encore  toute 
entière,  et  que  les  idées  de  Religion  dont  il 
s'était  pénétré  depuis  quelque  temps  ,  non  par 
faiblesse,  mais  par  conviction  ,  n'avaient  point 
altéré  cette  tranquillité  ,  ni  cette  présence  d'es- 
prit qui  ne  l'avaient  jamais  quitté  ,  même  dans 
ks  plus  grands  dangers. 

La  Duchesse  de  Bourbon  fut  à  son  tour 
attaquée  de  la  petite-vérole  à  Fontainebleau. 
Condé,  toujours  rempli  du  plus  tendre  intérêt 
pour  ses  Enfans ,  part  sur-le-champ,  malgré 
le  dérangement  de  sa  santé  ,  pour  se  rendre 
auprès  de  sa  Petite-Fille;  il  trouve  en  chemin 
le  Duc  de  Bom-bon  et  sa  Soeur,  que  le  Roi 
renvoïait  à  Paris  pour  ne  les  pas  laisser  dans 
l'air  contagieux  de  cette  cruelle  maladie  -,  ils 
furent  effraies  de  là  pâleur  de  M.  le  Prince , 
et  tâchèrent  de  le  dissuader  de  continuer  sa 
route  ;  mais  ils  ne  purent  l'en  empêcher.  Dès 
qu'il  fut  à  Fontainebleau,  îa  fatigue  du  voïage, 
celle  de  se  faire  porter  tous  les  jours  chez  sa 
Petite -Fille,  le  mauvais  air  et  l'inquiétude, 
augmentèrent  bientôt  le  dépérissement  de  sa 
santé.  L'effort  qu'il  lit  un  jour  pour  aller  au- 
devant  du  Roi  et  l'empêcher  d'entrer  dans  la 
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chambre  de  la  malade ,  le  fit  trouver  mal ,  et 
cette  marque  d'attachement  qui  hâta  sa  fin,  ne 
fut  cependant  pas  encore  la  dernière  de  sa 
vie. 

LovisXiy^,  de  retour  à  Versailles  ,  essuïait 
une  opération  dangereuse.  Ce  Monarque  ,  au 
milieu  des  douleurs  les  plus  aiguës,  demandait 
sans  cesse  des  nouvelles  de  M.  le  Prince  ,  qui , 
de  son  côté,  s'occupait  bien  plus  de  la  santé  du 
Roi  que  de  la  sienne;  il  renvoïa  quatre  fois 
auprès  du  Roi  le  Duc  d'Enghien,  en  lui  disant 
qu'il  ne  doutait  point  de  sa  tendresse,  mais 
qu'avant  tout,  il  fallait  faire  son  devoir;  et  tel 
était  l'entliousiasme  de  respect ,  si  j'ose  m 'ex- 
primer ainsi,  qu'inspirait  alors  Louis  XI f^ y 
que  les  devoirs  d'un  Fils  paraissaient  même  à 
son  Père,  inférieurs  à  ceux  d'un  Prince  et  d'un 
Sujet  envers  son  Souverain. 

L'État  de  M.  le  Prince  devenait  chaque  jour 
plus  dangereux;  il  reçut,  sans  se  troubler, 
l'arrêt  de  mort  qui  lui  fut  prononcé  par  un  de 
ses  Médecins  qu'il  avait  prié  de  lui  parler  fran- 
chement; et,  dès  ce  moment,  il  s'occupa  des 
soins  d'un  Père  de  famille,  el  des  devoirs  reli- 
gieux d'un  Chrétien.  Il  envoïa  chercher  son  Fils 
et  son  Neveu;  mais  il  résista  aux  instances  de  la 
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Duchesse  cVErighien  qui  voulait  faire  venir 
aussi  le  Duc  de  Bourbon^  par  la  raison ,  lui  dit- 
il,  qu'il  était  Fils  unique  ,  que  ses  jours  étaient 
précieux,  et  qu'il  ne  fallait  point  l'exposer  à 
la  contagion  du  mauvais  air.  Il  dicta  son  Testa- 
ment ,  avec  sa  présence  d'esprit  ordinaire. 
Après  avoir  satisfait  aux  devoirs  de  Père,  de 
Maître,  de  Prince  et  d'Auîi  ,  Cow^/é/ fit  donner 
par  une  disposition  particulière ,  5o,ooo  écus 
à  Goiirville  y  mais  ce  fidèle  serviteur ,  en  fai- 
sant rédiger  l'acte,  n'oublia  que  ce  qui  le  re- 
gardait ;  IVI,  le  Prnice  le  lui  reprocha  du  ton 
le  plus  rempli  de  tendresse  et  d'amitié;  mais 
Gûurville  lui  répondit  :  <(  Qu'il  était  trop  païé 
»  par  l'excès  de  ses  bontés,  et  qu'il  ne  voulait 
))  d'au  1res  bienfaits  que  la  bienveillance  des 
))  Princes  ses  Eufans.  »  Il  n'oublia,  dans  son 
Testament,  ni  les  Pauvres,  ni  les  Provinces 
maltraitées  par  la  guerre  civile,  quoiqu'il  y 
eût  déjà  répandu  des  bienfaits  ;  et  il  laissa 
5o,ooo  écus  pour  bâtir  une  église  paroissiale 
à  Chantilly. 

Après  avoir  dicté  ses  dernières  volontés ,  il 
voulut  encore  écrire  au  Roi,  de  sa  main  (i); 

(i)  Voir  la  Lettre  el  l'Acldilion  ù  la  fin  de  l'Ouvrage. 
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jnais  sa  faiblesse  ne  le  lui  permit  pas,  et  il 
fut  obligé  de  dicter  la  lettre,  dans  laquelle, 
oprès  les  protestations  d'un  atlachement  cons- 
lant  au  Roi ,  il  lui  demandait  avec  instances  le 
retour  du  Prince  de  Conii.  M.  le  Prince  or- 
donna que  cette  lettre  ne  fût  portée  au  Roi 
qu'au  moment  de  sa  mort;  il  acheva  de  mettre 
ordre  à  ses  affaires,  et  se  rapporta  particulière- 
ment à  son  Fils  dont  il  connaissait  la  ten- 
dresse et'les  vertus,  pour  suppléer  à  ce  qu'il 
pouvait  avoir  oublié  ! 

Vers  onze  heures  du  soir ,  il  s'assoupit  dans 
un  fauteuil  et  dormit  environ  deux  heures  :  à 
Kon  réveil ,  il  demanda  son  Confesseur  ;  mais 
le  Père  Deschamps  n'étant  pas  arrivé,  il  se 
confessa  au  Père  Berf^ier.  Ce  Jésuile  l'invila  , 
suivant  l'usago  ,  à  pardonner  à  ses  Ennemis  ; 
mais  le  Prince  lui  dit  :  «  Ah  î  pourquoi  me 
))  parlez- vous  de  pardon  ?  vous  savez  que  je 
i)  n'ai  jamais  conservé  le  plus  léger  ressenti- 
»  ment  contre  personne.  »  Avant  de  recevoir 
fcs  sacremens  ,  la  Religion  exigeait  de  lui  qu'il 
fit  une  réparation  publique  pour  le  scandale 
qu'il  avait  pu  causer  :  trop  faible  pour  pouvoir 
^tt  prononcer  lui-même,  il  en  chargea  son 
Confesseur  qui  s'en  acquitta  dans  les  terineg 
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consacrés  par  Piisage  et  l'humilité  clirétienipe.  Il 
reçut  le  viatique ,  et  sa  piété  ne  fut  point  trou- 
blée par  les  pleurs  et  les  sanglots  dont  sa 
chambre  retentissait. 

Un  moment  après,  le  Duc  cVEnghien  ar- 
riva de  Versailles,  et  annonça  à  son  Père,  qu'à 
sa  considération  ,  le  Roi  pardonnait  au  Prince 
de  Conti.  M.  le  Prince  eut  encore  la  force  d'être 
sensible  à  l'émotion  du  contentement  de  l'ame 
qui  se  fit  jour  sur  son  visage  à  travers  les  hor- 
reurs de  la  mort  ;  il  dit  à  son  Fils  qu'il  ne 
pouvait  lui  apporter  une  nouvelle  plus  agréa- 
ble ,  et  demanda  la  lettre  qu'il  venait  de  dicter 
poui-  y  faire  ajouter  l'expression  de  sa  recon- 
naissance. 

Apr  es  avoir  satisfait  à  ses  devoirs,  M.  le  Prince 
se  livra  sans  réserve  à  toute  la  tendresse  d'un 
Père.  Il  prodigua  ses  caresses  à  son  Fils  ,  qu'il 
avait  toujours  tendrement  aimé,  et  causa  prés 
d'une  heure  avec  lui  ;  ensuite  il  demanda  la 
Duchesse  d^EngJiien,  et  fit  sortir  tout  le  monde; 
Alors  il  leurrecommandade  vivre  toujours  dans 
l'étroite  union  qui  les  avait  attachés  jusqu'alors 
l'un  à  l'autre;  et,  après  leur  avoir  donné  d.  s 
conseils,  fondés  sur  l'expérience  d'une  vie  aussi 
féconde  en  Evénemens,   il  serra  ses  Enfans 
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dans  ses  bras,  avec  cette  elïïision  vive  et  tou- 
chante, dernier  élan  d'un  cœur  sensible  et 
vertueux.  Ils  se  jetèrent  à  ses  genoux,  fondans 
en  larmes,  et  lui  demandèrent  sa  bénédictiou  , 
qu'il  leur  donna. 

Le  Duc  d'Bnghien ,  aux  pieds  de  son  Père, 
pénétré  de  tendresse  et  de  regrets,  s'évanouit 
nu  moment  où  M.  le  Prince  lui  dit,  mon  Fih 
vous  n^auez  plus  de  Père.  Dès  qu'il  eut  re- 
pris ses  sens,  il  se  jeta  à  son  cou,  et  le  pria 
de  lui  pardonner  si  jamais  il  l'avait  offensé; 
M.  le  Prince  l'assura  qu'il  avait  été  aussi  bon 
Fils  qu'il  avait  tâché,  lui,  d'être  bon  Père.  11 
lui  recommanda  toute  sa  Maison;  elle  deman- 
dait à  le  voir  pour  la  dernière  fois.  M.  le  Prince 
se  sentit  encore  la  force  de  soutenir  l'affreux 
spectacle  qu'elle  allait  lui  présenter  :  il  la  fit 
entrer.  Les  gémisseniens ,  la  consternation, 
l'accablement  et  le  désespoir  d'une  foule  d'Of- 
ficiers et  de  N'alets,  allcndrircnt  sans  doute 
son  cœur  ,  mais  n'ébranlèrent  pas  la  stoïque  fer- 
meté de  son  ame. 

Le  moment  fatal  s'approchait  à  pas  lents  , 
il  demanda  combien  il  pouvait  encore  avoir  de 
temps  à  vivre  ;  on  lui  répondit  que  cela  dépen- 
dait de  l'Klrc  Suprême  ;   il  se  résigna,   récita 
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quelques  prières ,  et  s'occupa  de  ses  Enfans  et 
de  leur  douleur  ;  son  ame  pieuse  et  sensible , 
ne  voiait  plus  que  sa  Famille  et  son  Dieu  qui 
fussent  dignes  d'elle.  Dans  ce  moment,  arriva  le 
Prince  de  Conti  ,  M.  le  Prince  eut  encore  du 
plaisir  à  le  voir  ;  il  le  fit  approcher  avec  son 
Fils ,  et  les  embrassa  tous  deux ,  en  leur  re- 
commandant de  s'aimer  tendrement ,  et  d'être 
toujours  fidèles  ta  Dieu  et  au  Roi.  Ceux  qui 
l'entouraient  craignirent  que  sa  sensibilité  ne 
hâtât  l'épuisement  de  ses  forces;  on  lui  parla 
de  Dieu  ,  il  fit  sortir  sa  Famille ,  et  s'entretint 
avec  le  Père  Deschamps  ,  son  Confesseur  ; 
mais  ses  Enfans  lui  firent  demander  la  grâce 
de  le  voir  encore  une  fois  ;  il  ne  put  la  leur  re- 
fuser y  il  fit  connaître  au  Duc  d'Enghien  ses 
intentions  sur  sa  sépulture ,  lui  donna  encore 
quelques  conseils  ,  l'embrassa  pour  la  dernière 
fois  ,  et  le  pria  de  se  retirer,  senlant  que  ses 
forces  commençaient  à  l'abandonner.  De  ce 
moment  il  ne  pensa  plus  qu'à  son  salut  j  il  donna 
les  plus  grands  exemples  de  pénitence  et  de 
piété,  conserva  sa  tête  jusqu'au  dernier  mo- 
ment 5  et  rendit  le  dernier  soupir  le  lundi  1 1 
Décembre  à  7  heures  du  matin. 

Le  Duc  d'Eiighien  qui  était  resté  dans  la 
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pièce  voisine  de  celle  oii  était  le  Prince ,  effraie 
du  mouvement  qu'il  entendit ,  voulut  entrer  : 
on  l'en  empêcha  ,  et  l'on  parvint  à  le  ramener 
chez  lui ,  mais  il  fut  impossible  de  l'y  retenir  ; 
il  se  débarrassa  de  tout  le  monde ,  et  courut 
au  lit  de  son  Père ,  dont  on  avait  couvert  le 
visage  d'un  mouchoir.  Dieu  !  s'écria-t-il  ,  en 
tombant  à  ses  pieds  et  versant  un  torrent  de 
lannes  ,  Est-ce  là  mon  Père  ?, . .  voilà  donc 
tout  ce  qui  reste  de  ce  Grand-Homme  !  On 
eut  beaucoup  de  peine  à  l'arracher  à  ce  spec- 
tacle affreux,  dont  la  présence  de  la  ])uches8e 
d'Enghien  et  du  Prince  de  Çouti  vinrent  en- 
core redoubler  le  déchirant  tableau. 

Enfin  ,  le  fidèle  et  malheureux  Gourville  , 
obligé  par  sa  charge  de  penser  à  tout  dans  cet 
affreux  moment ,  fit  atteler  une  voiture ,  et  se 
servant  du  pouvoir  que  l'attachement  et  les  ser- 
vices acquièrent  toujours  sur  les  cœurs  hon- 
nêtes ,  parvint  à  faire  partir  tous  les  Princes 
pour  Paris.  Ils  rencontrèrent  en  chemin  le  Duc 
et  la  Duchesse  de  Bourbon  qu'ils  emmenèrent 
avec  eux. 

Louis  HIV,  en  recevant  la  lettre  de  M.  le 
Prince,  s'écria  :  «  J'ai  perdu  le  plus  Grand- 
))  Homme  de  mes  Etats.))  la  vanité,  peut- 
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être,  eut  autant  de  part  à  cette  expression  que 
les  regrets  ;  mais ,  heureux  les  Sujets  dans  les- 
quels un  Monarque  place  ainsi  son  orgueil! 

Le  corps  de  M.  le  Prince  fut  transporté  , 
comme  il  en  avait  eu  le  désir,  à  Valéry,  diocèse  de 
Sens  ,  pour  être  inhumé  près  de  ses  Ancêtres  ; 
la  cérémonie  s'en  fit  avec  toute  la  pompe  qui 
lui  était  due  ;  son  cœur  fut  déposé  en  l'Eglise 
des  Jésuites  de  la  rue  Saint- Antoine,  à  Paris, 
aujourd'hui  paroisse  Saint- Louis  (i}.On  lui  fit 
à  Notre-Dame  un  Service  ,  lors  duquel  Tillustre 
Bossuet  couronna  sa  célébrité  dans  l'Oraison 
funèbre    qu'il   prononça  ,    et  dans  laquelle  il 


(i)  En  portant  au  même  endroit  le  cœur  de  M.  lo 
Comte  da  Clermont ,  mon  Oncle,  j'ai  eu  occasion  de 
voir  tous  les  cœuis  de  nos  Pères  qui  y  sont  déposés 
dans  des  boîtes  de  vermeil;  j'ai  remarqué,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  étaient  avec  moi ,  que  celui  du  Grand- 
Condé  était  du  double  plus  grand  que  les  autres. 
J'ignore  si  l'ouvrier  qui  avait  fait  la  boîte,  avait  eu  l'in- 
tention de  faire  allusion  au  cœur  moral  de  M.  le  Prince, 
ou  si  cette  partie  de  son  corps  était  réellement  plus 
volumineuse  qu'à  Tortlinaire  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit, 
celte   singularité  m'a  paru  digne  de   remarque. 

(  Note  de  Fauteur.  ) 

Nota.  L'Auteur  n'aurait  point  été  surpris  de  la  dif- 
férence qu'il  a  remarquée  relativement  au  cœur  du 
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parcourut  avec  le  plus  grand  succès  le  vaste 
champ  que  la  vie  de  M.  le  Prince  avait  ouvert 
à  l'éloquence  chargée  de  son  éloge. 

Ainsi  termina  sa  brillante  carrière ,  ce  Grand 
Prince  ,  dont  le  nom  remplit  encore  l'Univers. 
Dès  qu'il  parut  sur  la  scène  du  Monde  ,  il  s'en- 
vironna de  lumières  ,  et  fixa  sur  lui  l'attention 
de  l'Europe.  Vainqueur  à  Rocroy ,  dans  un 
âge  où  c'est  un  mérite  d'aspirer  à  l'être  un 
jour,  il  sut  triompher  en  même  temps  des  len- 
teurs de  la  timidité  ,  des  conseils  de  l'am- 
bition ,  de  la  valeur  de  ses  Ennemis  et  de  l'inex- 
périence de  son  âge.  A  Fribourg,  aussi  bril- 
lant, mais  plus  étonnant  encore  ,  l'opiniâtreté 
de  son  courage  lui  fait  suinionter,  pendant 
trois  jours  ,  tous  les  genres  d'obstacles  réunis 
pour  s'opposer  à  ses  projets.  Les  retranche- 
mcns  les  plus  forts  ,  les  abattis  les  plus  impé- 
nétrables ,  la  résistance  la  plus  longue  rt  la  j^lus 

Grand-Condè ,  s'il  eût  été  à  même  de  voir ,  comme 
les  gens  de  l'arl ,  l'ouverture  des  corps  el  l'extraction 
des  cœurs;  il  aurait  observé  que  les  gens  timides, 
Ificlies  ci  avares  ,  ont  d'ordinaire  ce  viscère  cxlri'mo- 
nieiit  serré;  qu'au  contraire  ,  les  gens  braves,  Ioihux 
et  généreux  l'ont  cxlrèuicment  dilaté. 

(  Xo/e  de  tEdileia\  ) 
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vigoureuse ,  l'épuisement  de  ses  Troupes  ,  l'es- 
carpement des  montagnes ,  l'épaisseur  des  bois , 
les  horreurs  de  la  nuit ,  tout  semblait  repousser 
sa  gloire  ,  et  tout  est  forcé  de  céder  aux  effcrrts 
de  son  courage.  L'année  d'après  (  car  il  sem- 
blait que  vivre  et  triompher  ne  fussent  pour 
Condé  qu'une  même  chose  )  ,  il  attaque  à  Nor- 
lingue  les  deux  plus  fameux  généraux  de  l'Eu- 
rope (le  Général  Mercy  et  Jean  de  Wert  )^ 
dans  la  position  la  plus  formidable;  et  par  ses 
savantes  dispositions,  la  justesse  de  son  coup- 
d'œil ,  et  l'impétuosité  de  sa  valeur ,  il  rem- 
porte encore  une  victoire  ,  malgré  l'avis  du 
Grand-Turenne  y  dont  la  sagesse  s'opposait  au 
combat ,  mais  dont  la  conduite  soumise,  franche 
et  valeureuse ,  eut  une  grande  part  à  son  succès. 

Trois  ans  se  passent  à  donner  l'exemple  de 
la  valeur ,  de  la  subordination  ou  de  l'empire 
sur  soi-même  ;  et  bientôt  le  favori  de  la  Vic- 
toire s'immortalise  une  troisième  fois  dans  les 
plaines  de  Lens  :  dans  cette  fameuse  journée 
qui  sauva  la  France  ,  il  dut  peut-être  moins  son 
triomphe  à  la  valeur  de  son  bras ,  qu'à  l'em- 
ploi sage  et  réfléchi  qu'il  sut  faire  de  ses  talens 
et  de  son  génie. 

Mais  l'intrigue  et  l'envie  l'emportèrent  bien- 
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tôt  sur  Teitime  et  la  reconnaissance;  et  le  Héros 
de  la  France  fut  plongé  dans  les  fers  comme  le 
plus  vil  des  criminels.  Reine  faible  et  malheu- 
reuse !  Ministre  impudent  et  trompeur!  avez- 
vous  pu  croire  qu'un  attentat  sur  sa  liberté  suf- 
fisait pour  abaisser  un  Grand  Prince  innocent  ? 
L'homme  célèbre  ne  doit  quelquefois  sa  renom* 
mée  qu'aux  circonstances  ;  la  réputation  du 
Héros  peut  tire  formée  ou  démentie  par  le 
hasard  ;  mais  le  Grand-Homme  ne  dépend  que 
de  lui-même.  Peu  importe  à  sa  supériorité 
dans  quel  sens  les  hommes  et  les  choses  se  meu- 
vent autour  de  lui  ;  également  grand  dans  le 
bonheur  ou  l'adversité ,  il  donne  du  lustre  à 
ses  succès ,  et  semble  en  recevoir  de  ses  re- 
vers. Tel  fut  toujours  M.  le  Prince ,  triomphant 
des  Ennemis  de  l'Etat ,  succombant  sous  les 
siens  ,  ou  se  relevant  avec  gloire  ,  appuie  sur 
sa  noble  existence ,  et  soutenu  par  l'enthou- 
siasme des  Français  et  l'admiration  de  l'Uni- 
vers. 

Ce  Grand  Prince  eût  été  toute  sa  vie  l'objet 
de  la  reconnaissance  et  de  l'amour  de  son  Pais  , 
si  le  malJieur  des  temps ,  les  mauvais  conseils 
de  ses  Amis ,  les  intrigues  du  Cardinal  de  Retz  , 
le  caractère  d'yinne  d' Autriche  ,  et  la  dupli- 
cité de  Maz<irin ,  ne  l'avaient  pas   précipité 
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dans  ces  égaremens  qui,  sans  doute  ,  augmen- 
tent sa  célébrité  ,  mais  que  sa  gloire  désavoue» 
Dans  ces  temps  orageux ,  où  le  choc  des  inté- 
rêts des  Grands  allunie  ces  feux  cachés  dont 
les  secousses  ébranlent  les  Empires,  et  dont 
Pexplosion  souvent  les  embrase  ,  les  grands 
Evénemens  disposent  des  Grands-Hommes  ;  et 
la  modération  ,  cette  vertu  si  rare  et  si  néces- 
saire ,  ne  paraît  alors  aux  âmes  élevées ,  que  le 
partage  de  la  faiblesse ,  ou  le  sceau  de  la  médio- 
crité. 

M.  le  Prince  de  Condé  pouvait-il  échapper 
au  précipice  qui  s'ouvrait  sous  ses  pas?  Il 
tombe  dans  cette  erreur  dont  les  règnes  pré- 
cédons avaient  fraie  la  route  dangereuse  ;  et  la 
France  étonnée,  en  cherchant  son  Défenseur, 
ne  s'accoutume  point  à  pleurer  sur  les  succès 
d'un  Héros  dont  elle  avait  jusqu'alors  partagé 
là  gloire. . .  Mais  n'écoutons  point  la  Renom  mée, 
et  cachons ,  s'il  est  possible ,  sous  les  lauriers 
dont  M.  le  Prince  se  couvrit  en  servant  l'Etat, 
ceux  qu'il  ne  cueillit  qu'à  regret  en  combattant 
contre  la  Cour. 

L'orage  se  dissipe,  la  fureur  des  Factions 
s'appaise  ,  la  foudre  cesse  de  gronder  ;  Condè 
rentre  dans  le  devoir ,  et  le  Traité  des  P\Ténées 
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rend  à  la  France  son  Héros  et  ses  beaux  jours. 
Le  mérite  et  la  célébrité  de  M.  le  Prince  ne 
s'éclipsent  point  avec  les  circonstances  ;  l'éner- 
gie de  son  anie  subsiste  toute  entière,  au  milieu 
des  douceurs  du  repos  ,  et  ses  loisirs  sont  des 
projets  de  Conquêtes.  Il  médite  celle  de  la 
Franche-Comté}  il  la  propose,  il  Tenlreprend, 
tout  est  soumis  en  quinze  jours.  Nouvelle 
guerre,  nouveaux  succès;  l'active  ambition  de 
Louis  XIF  projette  la  destruction  de  la  Hol- 
lande ,  et  le  plus  fier  des  Rois  ne  croit  pouvoir 
assurer  sa  vengeance  qu'en  servant  lui-même 
sous  les  ordres  du  plus  grand  de  ses  Sujets. 
Déjà  Wesel  succombe  ;  Rées  ,  Emméreck 
subissent  la  loi  du  Vainqueur  ;  un  fleuve  im- 
pétueux s'oppose  en  vain  à  ses  projets  j  son 
génie  le  maîtrise  ,  son  audace  le  franchit  ;  son 
courage  dissipe  ses  défenseurs  ,  et  la  rapidité 
des  flots  du  Rhin  ne  peut  arrêter  celle  de  ses 
exploits.  Tout  couvert  de  son  sang  ,  ce  Héros 
combat  encore,  et  ne  s'occupe  de  sa  vie  qu'a- 
près avoir  assuré  sa  victoire  ;  sa  blessure  le 

force  à  quitter  l'Armée Mais  la  fortune  de 

la  France  veillait  sans  doute  sur  des  jours  si 
précieux  ,  et  tant  de  fois  prodigués  pour  elle. 

CoNDÈ  se  trouve  bientôt  en  état  de  rendre 
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^e  nouveaux  services;  il  vole  au  secours  de 
TAlsace  et  de  la  Lorraine,  menacées  d'une  in-* 
Tasion  ;  ses  talens  en  préservent  le  Roïaume. 
Il  fait  plus ,  il  conserve  l'Etat  par  sa  fermeté , 
sa  patience  ,  sa  bienfaisance  et  son  humanité, 
en  secourant  des  milliers  de  Défenseurs  qui 
succombaient  sous  le  poids  des  fatigues  et  des 
maladies  ,  victimes  trop  ordinaires  de  l'avi- 
dité ,  de  l'insouciance  ou  de  la  barbarie  deô 
hommes. 

La  Campagne  suivante  nous  offre  un  spec- 
tacle plus  touchant  encore  ;  c'est  le  Grand-^ 
Condé  se  livrant  à  cette  sensibilité  si  rare  et  si 
précieuse  dans  les  Héros;  c'est  un  Prince  re- 
doutable ,  à  qui  l'honneur  de  vaincre  paraît  le 
seul  droit  de  la  guerre  ;  c'est  le  plus  humain 
des  vainqueurs  versant  des  larmes  sur  tous  les 
maux  qu'une  politique  barbare  et  mal  enten- 
due fait  éprouver  à  de  nouveaux  Sujets.  Enne- 
mis de  la  France,  il  les  combat,  il  les  soumet j 
hommes  et  malheureux ,  il  les  soulage  et  les 
console.  Peuples  des  Pais-Bas,  levez -vous 
avec  moi  pour  rendre  hommage  à  l'humanité 
d'an  Héros  à  qui  l'injuste  Postérité  s'obstine  à 
refuser  une  ame  sensible!  Vos  malheur  sont 
assez  attesté  ses  triomphes;  que  votre  recon- 

16 
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naissance  publie  ses  vertus.  La  sensibilité  d'un 
Héros  peut -elle  être  éclipsée  par  sa  gloire? 
Non.  Le  bonheur  des  liommes  Cbt  un  ♦rojjaée 
plus  flatteur  et  plus  sûr  que  le  niaihcur  des 
Nations. 

Coude  voulait  former  des  sujets  à  son  Sou- 
verain, mais  Liouvois  ne  voulait  que  des  es- 
claves. Louis  Xlf^se  montrait  plus  orgueilleux 

qu'humain , et  sa    conquête  s'évanouit. 

Le  Protecteur  des  Peuples  soumis  ,  n'en  est 
pas  moins  là  terreur  des  Ennemis  à  vaincre. 
Condé  sait  rendre  utile  jusqu'à  l'inaction  même 
à  laquelle  il  était  condamné  par  le  plan  de 
Ltouis  XIl\  ou  plutôt  de  son  Ministre,  et 
fait  échouer  les  projets  des  Allii^s  ;  il  sauve  le 
Maréchal  de  Bellojorid,  et  se  retrouve  Uien- 
tôt  dans  le  sein  de  la  Victoire  qui  l'attendait  à 
Senef. 

Ci-.TTE  journée  mémorable ,  qui  fait  autant 
d'honneur  à  la  Nation  qu'à  son  Chef,  est  le 
triomphe  de  l'audace  et  de  la  valeur.  Dans  trois 
combats  sunglans,  dont  un  seul  eut  sufli  pour 
immortaliser  un  Guerrier  ordinaire,  le  Grand- 
Condé  chargea  quinze  fois  à  la  tète  de  ses 
braves    Soldats.'    Mais .  ion     intrépidité     fut 
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toujours  dirigée  par  ses  talens,  et  jamais  le 
tumulte  de  la  mêlée  ne  lui  fit  perdre  un  instant 
de  ce  coup-d'œil  qui  choisit  les  endroits,  et 
saisit  les  moraens  où  la  valeur  sait  frapper  avec 
succès. 

Dans  la  foule  des  Victoires  de  M.  le  Prince, 
le  combat  de  Senef  est  celui  que  l'envie  a 
choisi  pour  l'accuser  au  tribunal  de  la  Posté- 
rité ,  d'avoir  fait  verser  trop  de  sang.  Il  faut  le 
ménager,  sans  doute,  c'est  une  vérité  qu'on 
ne  saurait  trop  répéter  aux  Généraux  pour  en- 
courager leur  sagesse  et  modérer  leur  ardeur; 
mais^il  est  peut-être  plus  important  encore,  de 
la  rappeler  aux  Souverains.  Quand  ces  derniers 
ont  allumé  le  flambeau  de  la  guerre,  ce  sont 
eux  qui  doivent  répondre  de  ses  effets  destruc- 
teurs, car  dans  les  grands  Evénemens  qui  mê- 
lent nécessairement  les  horreurs  du  carnage 
aux  lauriers  de  la  gloire,  la  nécessité  de  vaincre 
est  le  premier  devoir  du  Général  chargé  des 
intérêts  d'un  Empire. 

Pour  rendre  M.  le  Prince  plus  odieux  ou 
plus  coupable  encore,  on  a  voulu  lui  attribuer 
ce  mot  si  connu  touchant  le  nombre  de  Soldats 
tués  dans  un©  Bataille  ;  Bon  !  Sire ,  ce  n^esf 
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qu'une,  nuit  de,  Paris  ;  mot  qu'on  ne  pourrait 
regarder  que  comme  une  plaisanterie  déplacée  ; 
mais  rien  ne  prouve  que  le  Grand- Condé  se 
la  soit  permise  ou  qu'elle  lui  soit  échappée. 
Dans  une  ame  honnéle,  il  y  a  loin  de  la  force 
à  la  dureté;  d'ailleurs,  ceque  nous  avons  vu  de 
ce  Héros,  nous  a  toujours  montré  son  cœur 
aussi  loin  de  l'insensibilité  que  de  la  faiblesse. 
Le  mot  dont  il  s'agit  a  été  attribué  à  plusieurs 
autres  Généraux ,  et  notamment  au  Maréchal 
de  yUlars  i  mais  cette  incertitude  même,  pa- 
raît prouver  que  ce  fait  équivoque  est  une  arme 
forgée  par  la  calomnie  ,  et  dont  elle  n'a  pas 
craint  de  se  servir  dans  plus  d'une  occasion. 
Les  Victoires  les  plus  disputées  sont  nécessai- 
rement celles  qui  coûtent  le  plus  de  sang,  et 
l'envie  cherche  toujours  à  fixer  l'altention  sur 
les  malheurs  de  la  guerre  pour  la  détourner  de 
la  gloire  des  succès. 

Le  mérite  brillant  d'une  valeur  éprouvée 
d'un  courage  intrépide ,  et  d'une  audace  éclai- 
rée, presque  toujours  couronné  par  la  Victoire 
peut  suffire  à  la  réputaticm  d'un  Héros  ;  mais 
non  pas  à  celle  d'im  grand  Capitaine.  Condé 
l'ait  échouer  en  Flandre  tous  les  projets  du 
Prince   d'Orange   dont  l'Armée   était   supé- 
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lieure  à  la  sienne  ;  mais  bientôt  Louis  XIV 
l'appelle  en  Alsace  où  la  mort  d'un  seul  homme 
exposait  le  Roïaume  aux  incursions  de  ses  En- 
nemis. Eh  !  quel  autre  que  Condé  pouvait 
remplacer  Turenne  ?  Ce  grand  Prince,  le  seul 
Guerrier  peut-être  à  qui  l'expérience  pût  con- 
seiller la  témérité ,  semble  déposer  la  bouil- 
lante impétuosité  de  son  génie  ,  pour  se  revêtir 
de  toute  la  sagesse  de  son  prédécesseur.  La 
prudence  dirige  ses  talens,  et  l'ombre  de  Tu- 
renne  s'étonne  et  s'applaudit  d'ajouter,  par 
ses  exemples,  à  la  gloire  du  Grand-Cvndè. 

Brillant  dès  son  aurore,  plein  de  chaleur 
et  d'éclat  au  milieu  de  sa  carrière ,  Condé  répand 
un  jour  doux  et  majestueux  au  crépuscule  de 
sa  \ie.  Il  est  d'autres  lauriers  que  ceux  de  la 
Victoire,  moins brillans mais  plus  purs;  Condé 
ne  les  dédaigna  pas.  Les  lumières  de  son  esprit , 
l'étendue  de  ses  connaissances,  la  célébrité  de 
son  nom ,  rassemblent  autour  de  lui  tout  ce 
que  la  France  a  de  plus  illustre.  La  naissance 
et  la  valeur,  l'éloquence  et  la  philosophie,  les 
belles-  lettres  et  les  arts,  s'empressent  à  Fenvi 
d'embellir  sa  retraite;  et  ce  Grand -Homme 
en  voulant  abdiquer  la  gloire  ,  la  retrouve  en- 
core sous  ses  pas ,  jusque  dans  le  sein  du  repos. 
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L'oujETde  tant  d'il  om  m  âges  en  jouit  avec  re- 
connaissance, mais  ne  s'en  laisse  point  éblouir. 
Du  sein  de  sa  grandeur,  Condé  porte  ses  re- 
gards sur  cette  classe  d'hommes  que  leur  obs- 
curité paraît  condamner  à  l'oubli  ,  comme  à 
la  pauvreté.  L'innocence  opprimée,  le  mérite 
indigent,  la  timide  infortune ,  éprouvent,  de 
toute  part,  les  eflets  de  sa  sensibilité  généreuse, 
et  le  Vainqueur  des  Nations  devient  le  Bien- 
faiteur des  hommes. 

Malgré  tant  de  vertus,  ce  Héros  ,  en  arra- 
chant notre  admiration  ,  (  ût  moins  mérité 
notre  estime,  si  l'empire  qu'il  s'était  acquis 
3ur  les  faiblesses  de  la  Nature,  en  avait  étouffé 
les  senlimens  dans  son  cœur;  mais  au  milieu 
des  grands  Evénemens  qui  tourmentèrent  sa 
vie,  nous  le  voïons  toujours  tendrement  occupé 
de  son  amour  pour  sa  Famille;  il  préside  avec 
soin  à  l'Education  de  son  Fils;  dans  l'horreur 
du  carnage  et  des  dangers,  il  lui  donne  des 
leçons  frappantes  de  cet  art  nieur trier  et  mal- 
heureusement nécessaire  dans  lequel  il  était 
si  supérieur.  Il  prodigue  sa  confiance  à  son 
Frère ,  il  se  rend  la  victime  de  sa  tendresse 
pour  sa  Soeur;  ].ar-tout  ses  Parcns  et  ses  .Amis 
éprouvent  la  candeur  de  sou  amc  et  la  boulé 
de  son  cœur. 
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Il  n'était  plus  qu'un  genre  de  gloire  que 
Condé  n'eût  pas  réuni  sur  sa  tête;  la  palme 
de  la  Religion  était  la  seule  qui  ne  parût  pas 
destinée  à  flotter  sur  ce  front  auguste,  couronné 
depuis  si  long-temps  par  les  vertus  et  la  Vic- 
toire. La  mort  édifiante  et  courageuse  de  la 
Duchesse    de   Longueville    frappe  ce   grand 
Prince  d'étonnement  et  d'admiration  ;  il  ba- 
lance,  et  l'incrédulité  pâlit;  il  se  décide  et  la 
Religion  triomphe  :  sans  doute  il  était  de  la  ma- 
jesté de  l'Etre- Suprême,  de  faire  du  plus  beau 

de  ses  ouvrages  son  plus  fervent  adorateur 

Mais  était-ce  donc  à  la  tendresse  paternelle  à 
répandre  un  voile  funèbre  sur  tant  de  vertus. 
La  petite-vérole  exerce  ses  ravages  à  Fontai- 
bleai^  ;  la  Duchesse  de  Bourbon  y  est  prête  à 
périr.  Condé  souffrant,  faible  et  languissant 
lui-même,  apprend  à  Chantilly  le  danger  de 

sa  Petite-Fille Dès  ce  moment  il  oublie  ses 

douleurs ,  son  inquiétude  paraît  son  seul  mal  ; 
il  ne  consulte  ni  ses  forces ,  ni  son  état  ;  il  n'é- 
coute ni  ses  Serviteurs ,  ni  ses  Amis ,  ni  ses 
Enfans  ;  il  voie,    il   arrive   où   sa  sensibilité 

l'appelle La  mort  change  de  victime  ,  prête 

à  frapper ,  elle  s'arrête ,  étonnée  de  son  pou- 
voir; elle  hésite  à  trancher  le  fil  de  ces  jours 
précieux,  marqués  par  la  grandeur,  consacrés 


(  248  ) 
par  la  gloire,  et  dont  les  restes  sont  encore 
des  exemples  de  vertus.  Mais  la  .vertu  mèn»3 
ne  peut  changer  l'ordre  des  destinées.  Le  tom- 
beau s'ouvre Condé  succombe,  et  le  génie 

le  plus  mâle  s'honore  d'y  descendre  en  Héros 
Chrétien. 

Donnons  de  justes  larmes  à  sa  cendre,  et 
cent  ans   encore   après  ;    honorons  -  nous  de 
pleurer  un  Héros  que  l'Europe  entière  jugea 
digne  de  ses  regrets.  Eh  !  quel  homme  en  effet 
eut  jamais  plus   de  droit  à  la  vénération  de 
l'Univers?  Guerrier  fameux.  Prince  illustre, 
homme    éclairé,   Père    tendre.    Ami   fidèle, 
Condé  réunissait  en  lui  toutes  les  grandes  qua- 
lités  et  tous  les  sentimens  honnêtes;  son  carac- 
tère, unique  f\a\\s.  les  Annales  du  Monde  ,  pa- 
3aîtrait  fabuleux  avant  d'avoir  lu  son  Hi^toil'e- 
l^lein  de  génie  et  d'agrément,  de  lalens  et  de 
modestie,  de  grandeur  et  (Fairabililé,   Coudé 
fut  à  la  fois  belliqueux  et  sensible,  impétueux 
et   refléelii  ,    profond    et  dissipé ,   rebelle   ot 
citoien  j  il  aima  les  sciences  et  la  guerre;  l'agi- 
tation et  le  repos,  les  affaires  et  les  plaisirs;  il 
inspirait  en  même   temps   rattachement  et  la 
jalousie,  l'estime  ot  la  haine,  l'intérêt  et  l'ef- 
Croi  ;   et  ,    sous    quelque    point    de  vue     que 


(  249  ) 
l'Ki'sloire  le  présente  ,  il  en  est  toujours  le  plus 
bel  ornement  j  il  éclaire  tous  les  tableaux  ,  enri- 
chit tous  les  détails.;  il  intéresse,  il  séduit, 
il  entraîne  par  l'éclat  qu'il  répand  sur  les 
temps,  les  lieux,  les  actions  et  les  hommes. 
Français,  Princes,  Guerriers,  chérissez  avec 
moi,  la  mémoire  de  ce  Héros  j  rendez  hom- 
mage à  son  génie,  imitez  ses  vertus  ,  évitez  ses 
erreurs;  et  félicicons  ensemble  notre  Patrie 
d'avoir  produit  un  être  dont  l'existence  ho- 
nora ,  dans  tous  les  temps,  le  Sang  des  Rois, 
la  liste  des  Héros  ,  et  le  Siècle  des  Grands- 
Hommes. 


FIN. 
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LETTRES 

D  E 

LOUIS  DE  BOURBON, 

DEUXIÈME   DU  NOM, 
SURNOMMÉ 

LE    GRAND-CONDÉ, 
AU  PRINCE  SON  PERE, 

Pendant  les  années  1636  et  1636. 


LETTRES 
DE  LOUIS  DE  BOURBON, 

DEUXIÈME      DU     NOM, 
SURNOMMÉ 

LE     GRAND-CONDÉ, 

AU     PRINCE    SON    PÈRE, 
Pendant  les  années  i655  et  i6.v6. 

DOMINE    MI    PATER, 

Tertium  Inslitulionnm  Lihrum  j-am 
j)roj)e  perles^imus  ^  rcniiniisquc  ad  tituln/n 
de  inandalo.  Juciinduni  saut  mi  lu,  cni  fii/ul 
suaijiùs  esse  putest ,  (iiiàm  obtemperare 
niandatis  tuis.  Parent  eliam  alii  (/iiihii^ 
prœcepisti  ut  rénal ioni  vacare  me  pcrnitt- 
terent ,  cnm  id  tcmpuris  serenitas  perniil- 
leret ,  illud  enini  jani  j reqncnliùs  ex  man- 
data tuoperm'ittunt,  (fuodheneficio  tno  sicnt 
o/nnia  dchciv  me  projileor.  Qnod  Dci  do- 
niini  est,  Jirmalin  in  dics  celas  mea  .  ni  tiùi 
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L  E  T  T  Pv  E  s 

DE  LOUIS   DE  BOURBON, 

D  E  U  X  I  È  ?I  E   DU   NOM, 

SURNOMMÉ 

LE     GRAND^GONDÉ, 

AU      PRINCE      SON     PÈRE, 
Pendant  les  années  i655  et  1606. 

MONSIEUR    MON    PERE, 

J'at  presque  fini  le  troisième  livre  des  Ins- 
litutes  de  Justinien,  je  suis  arrivé  au  chapitre 
des  Préceptes  ;  je  trouve  dans  cette  étude  un 
grand  amusement ,  puisque  je  n'ai  pas  de  plus 
grand  plaisir  que  celui  d'obéir  à  vos  ordres. 
Ceux  à  qui  vous  avez  dit  de  me  procurer  le 
plaisir  de  la  chasse,  quand  le  temps  le  permet, 
sont  aussi  très-attentifs  à  s'y  conformer,  et  ils 
me  l'accordent  plus  fréquemment  ;  c'est  une 
nouvelle  grâce  que  je  dois  encore  à  votre  ten- 
dresse. Ce   qui  est  aussi  un  nouveau  bienfait 


(  254  ) 
meVius  seruire   ac  faciliùs  prœctpds  tuis 
posslm  ohsequi  f 

Domine  ml  PaLer^ 
Celsitudinis  luœ 

Scrvus  humillimus  et  Filins 
semper  ohsequentissimua, 

Lujiovicua   BORBONIUS. 
Hlorono ,  39  Octoh.  i63.y. 


{  255  ) 

de  la  Divinité ,  c'est  que  ma  santé  se  fortifie 
de  jour  en  jour,  et  par-là,  je  pourrai  mieux 
m'acquitter  de  mes  devoirs ,  et  remplir  plus 
facilement  vos  volontés. 
Je  suis, 

Monsieur  mon  Père , 

de  votre  Altesse , 

ïe  très-humble  et  très-obéissant 
Fils  et  Serviteur. 

Louis  DE  BOURBOîf. 

Se  Montrond ,  c«  12  Octobre  iQ5S, 


1 
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DOMINE    MI    PATEE, 

D E  c I  MO  quinto  hahndas  Noucmh.  , 
JMorofio  ledii  j  dissimulare  non  possuni 
senaus  animl  meij  oui  enim  candidiùs  la- 
quer er  ,  ffuàm  Parenli  oplimo  !  non  sine 
dolore  locum  amœnissimum  reliqui y  cujus 
ne  'vel  leulssimum  quidem  fastidium  fece- 
ràt  trium  propè  mensium  commoralio  j  in- 
i^itabal  quoqiic  ad  longioreni  moram  serc- 
nitas  temporis  _,  et  adolescentls  auUimni 
jucunda  temperies  j  al  parare  oportcbat 
imperiis  tuis  y  qiiibus  Loto  rilœ  deciusu  y 
cariùs  mihi  atque  antiqniùs  crit  ni/ill. 
Cœterùm ,  satis  valeo  si  raies  y  sum  enini 
de  tua  raletudine  sollicitus ,  ciim  à  tnullis 
diebiis  ni  lui  ccrti  inaudicrini  :  Deiimprtcur 
ut  Le  milii  scruet  incolumem.  Vale  , 

Domine  mi  Pater, 

CtlsUudinis  tuœ 

Serions  humillimna  et  Filius 
obseri-antissimus. 

LoDoricus  BOIiBOyirS. 

Sttiirgibus ,  f     Hcvemh.  iC3S. 


(  ^^7  ) 
MONSIEUR     MON    PÈRE, 

Je  suis  revenu  de  Montrond  le  1 8  d'Octobre. 
Je  ne  puis  vous  di>-^simuler  tout  ce  qui  se  passe 
dans  mon  ame  ;  avec  qui,  en  effet,  m'eutre- 
tenir   plus  agréablement  qu'avec   le   meilleur 
des   Pères?  Ce  n'est  pas  sans  regret  que  j'ai 
quitté  un  endroit  aussi  agréable ,  où  pendant  un 
séjour. d'environ  trois  mois,  mes  plaisirs  n'ont 
pas  été  altérés  par  un  instant  d'ennui.  La  belle 
saison  et  l'Automne  naissante  m'invitaient  à  y 
rester  plus  long-temps  ;  mais  il  fallait  obéir  à 
vos  ordres ,  qui  me  seront  toute  la  vie  la  cliose 
du  monde  la  plus  sacrée.  Au  reste,  ma  santé 
est  bonne ,  que  la  vôtre  soit  de  même  j  j'en  suis 
inquiet  depuis  plusieurs  jours  j  je  n'en  ai  reçu 
que  des  nouvelles  incertaines.  Je  prie  le  Sei- 
gneur qu'il  veille  sur  vous  et  vous  conserve. 
Je  suis, 

Monsieur  mon  Père, 
de  voUe  Altesse 

le  très  Lumble  et  très-respectueux 
Fils  et  Serviteur, 

Lotris  DE  BOURBON. 

De  Bourges  ,  ce  i"  Novembre  i635. 
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DOMINE    Ml    PATER, 

AuDiyi  sœpe  numéro  ilhtd  operœ  lon- 
gions esse  negolia,  rjuce  ciim  pluribus  trac- 
tatida  suNl  j  qnot  enim  inler  homines 
capita  lot  ferme  stint  sensiis  ,  f/iiamobrem 
si  cutfi  multis  hominihns  res  agenda  sit , 
'riv  lande  m  cfficlas  :  ila  omne^  in  eundem 
scnsttm  conveinunt  ,  iil  dissideat  nemo  j 
ejjismodi  est  illnd  opns  j  quod  antoritate 
tua  ila  prouecliim  est  ut  lantum  nonfnerit 
confeclnni ,  de,  Bituricensi  theologia  toti 
Acadvmiœ  corpori  insere/ida  :  quas  diffi- 
cultates  niolili  sunt  non  nulli ,  et  erpertus 
es  et  ricisti  :  alias  ilerùni  tentant  noccndi 
i>ias  qua-  pracludi  nisi  tint  henrficio  non 
possuut  J  ultimani  ,  nt  oj.-inor ,  niantitn 
ope  ri  luo  non  denegahis  ,  tua  est  luec  thco- 
iogia ,  tu  il  a  us  parens  j  à  quo  il  la  ,  nisi  a 
parente p  hoc  dtc  s  aut  petat  ant  f.rpectet, 
illnd  si  adjeceris  ,  nihil  supererit  quod 
alteri  debere  possit.  Ego  rero  cuni  illa  hoc 
tibi  heue/icium  dcbebo.  De  catcrd  quod 
scire  cupis  niaximc  sic  valeo  nt  Jincni 
f-odie  Ir^STiTUTiONiBus  Jiislinianseis 


MONSIEUR     MON     PÈRE, 

J'ai   souvent  ouï  dire  que  les  affaires  que 
l'on  confie  à  plusieurs  personnes,  ne  finissent 
pas  sitôt  j  car  chacun  a  son  opinion  ,  c'est  pour 
cette  raison  que   l'on  a  tant   de  peine  à  finir 
quand   il   s'agit  de    réunir  tous  les  suflragcs  ; 
c'est  ce  qui  est  arrivé  par  rapport  à  la  chaire 
de  théologie  de  Bourges,   qu'il  s'agissait  d'in- 
corporer à  l'Université  sous  vos  auspices.  On 
a  fait  naître  des  difficultés  que  votre  sagesse  a 
surmontées  ;   on  en  prépare  d'autres  qu'il  n'y 
a  que  vous  qui  puissiez  vaincre.  Au  reste,  c'est 
votre  ouvrage;  vous  ne  refuserez  pas,  j'espère, 
d'y  mettre  la  dernière  main,  vous  êtes  le  Père 
et  le  Protecteur  de  l'Université;  de  qui  peut- 
elle  espérer  ce  nouvel  éclat ,  si  ce  n'est  de  son 
bienfaiteur?  Si  vous  ne  mettez  le  comble  à  vos 
bienfaits,  il  y  aura   lieu  de   craindre   qu'elle 
n'ait  recours  à  d'autres  qui  auraient  le  mérita 
de  la  chose;  pour  moi,  je  serai  très-reconnais- 
sant des  nouvelles  marques  que  vous  lui  don- 
nerez de  votre  Protection  ;  je  ne  doute  pas  que 
vous  n'appreniez  avec  plaisir  que  je  finis  au- 
jourd'hui, les  Institutes  dejustinien.  Je  trouve 


(  26o  ) 
imposnerim  féliciter  ,    sic  ardenter    amo 
tjuod  impcras  ut  sim,  et  habear  semper, 

Domine  mi  Pater, 

CelsUudinis  iiiœ 

Sert-us  humillimus  et  Filius 
semper  obnequentissimus  , 

LvDovicvs  BORliONWS. 
Biturgilus,  01  Nopgmb.  i635. 


(  26i  ) 
îa  plus  grande  satisfaction  à  remplir  vos  or- 
dres, et  c'est  dans  ces  sentimens,  que  je  suis, 
et  serai  toujours , 

Monsieur  mon  Père^ 

(le  votre  Altesse 

le  très-humble  et  très-obe'issant 
Fils  et  Serviteur, 

Louis  de  E0URB02T. 

De  Bourges  ,  21  Novembre  iG55. 


(    282    ) 


DOMINE     M  /     PATER,, 

Si  phires  canes  aliii ,  (juàm  nécessitas 
ad  yenandum  requireret  y  aiit  -voluptas , 
eani  ciilpam  ignosces  primo  ardori  vena- 
it on  is  fjito  ajjripieharj  est  enim  conimnnis 
omnium  crror  (jui  veliemcntiùs  alicjua  dili- 
gere  incipiiint ,  ut  multa  sine  delectu  con- 
tjuiranl  y  f/uœ  posteà  sua  sponlc  ahjiciant,j 
nondum.  in  me  ego  liunc  errorcm  cognope- 
ram  :  at  postridie  quàm  illiàs  litteris  tuis 
Jui  admonitus  j  prœter  noi>em  quos  sen^arl 
per  le  licehat ,  dimisi  alios  omnes.  lia  mihi 
slalim  ea  Jastidio  sunt  quœ  libi  non  pla- 
cent :  lia  nulli  m  mens  ainor  inliœrebit 
nisi  iuœ  l'olunlah  :  fccrrarn  hic  scribendi 
Jinem  ,  ciim  venit  ad  me  D.  do  Bcaujcu  , 
Legionem  mcam  ,  potius  luam  y  (/itinque 
cohortibus  ai/geri  dixil,  oraiil(/ue,  ut  uniiis 
cohortis  red  ilJum  CKimniilleiem  ncpoli  cui 
nomcn  ,  ilc  Bi;sseuil  :  opinor ,  cum  ai'u/i- 
ciilos  ejiis  duos  juin  eh-geris  in  Legionihiis 
nieis  duces  _,  eorumijue  fidem  ac  l'irtutent 
probaveris  y   nepoli  cohortis  iiniiis  signiun 


W 
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MONSIEUR     MON    PÈRE, 

Pat  entretenu ,  il  est  vrai,  plus  de  chiens  que 
le  besoin  ou  le  plaisir  de  la  chasse  n'en  de- 
mandait :  vous  pardonnerez  cette  faute  à  ma 
première  ardeur  pour  cet  amusement.  C'est 
une  manie  ordinaire  à  tous  les  hommes  ,  dès 
qu'ils  sont  épris  de  quelque  objet ,  de  rassem- 
bler inconsidérément  tout  ce  qui  j  a  rapport , 
et  souvent,  de  le  dédaigner  ensuite.  Je  ne  m'é- 
tois  pas  encore  aperçu  de  cette  faute  ;  mais  dès 
que  j'ai  reçu  votre  lettre ,  le  lendemain  je  me 
suis  défait  de  tous  mes  chiens ,  excepté  de 
neuf  que  vous  me  permettez  de  garder.  Tout 
ce  qui  vous  déplaît  me  devient  fastidieux ,  et 
je  n'ai  rien  de  plus  à  coeur  que  de  remplir  vos 
désirs.  J'avais  fini  ma  lettre ,  lorsque  M.  de 
Beau] eu  est  venu  me  dire  qu'on  avait  au- 
gmenté mon  Régiment  ou  plutôt  le  vôtre ,  de 
cinq  Compagnies  j  il  m'a  demandé  une  p'ace 
de  Cornette ,  pour  son  Neveu  ,  de  Busseuil. 
Comme  vous  avez  déjà  élevé  au  grade  de  Capi- 
taine dans  mes  Régimens,  deux  de  ses  Oncles 
dont  vous  avez  éprouvé  le  zèle  et  la  valeur , 


(  264  ) 

non    negahis  y    eâ   sum   raleludine    qunm 
tibi  prcclbus  optât  y 

Domine  mi  Pater  , 

Celsitudinis  tu  ce 

Servus  humillimus  et  Filiui 
ohsequentissimus , 

Lu  Donc  us  BOKBONIUS, 

Biturgihus  ,  a3  Décemb.  -163.5. 
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vous  ne  refuserez  pas  celle  grâce  au  Neveu.  Je 
jouis   (l'une  bonne  santé  ;  je  souhaite  que  la 
votre  soit  de  même,  et  suis, 

Monsieur  mon  Père , 

de  voire  Allesse, 

le  très-humble  et  trcs-respectueux 
Fils  et  Serviteur , 

Louis  de  BOURBON. 

Bourges,  25  Décembre  iC35. 


(  266  ) 
DOMINE    MI    PATER, 

Ex  lillcris  henc  miillis  (fiias  panels 
incjislhits  ad  le  dedi ,  haclenùs  nullœ  ina- 
?ies  fueriiatj  Jei'c  aliquot  aut  graue  nego- 
tiiim  apiid  te  omncs  egerunt:  rnciiœ  islcs 
incipiunt  esse  j  f/iti  pluies  siinl  f/iii  liltcras 
ad  Le  meas  déferre  veîint  j  quàin  res  mihl 
teciim  gerendœ  !  iinum  tamen  omnes ,  swe 
planœ ,  sive  iiianes ,  geriinl  j  iit  irie  lui 
obscn^antissimum  esse  significenl ,  atf/iie 
h  as  f/1/onlam  nihil  aViiid  agunt,  ed  obser- 
vai! tiœ  teslijicalione  plenissinias  esse  crede. 
FeJicem  ex  anlnio  libl  annutn  precor ,  qma 
siiin  J 

Domine  mi  Pater , 

Cclsitudinis  tuœ 

Servus  JiumiUiwiiis  et  Filius 
eernper  olisert'antissinius  , 

LiDoricrs  BORBONJUS, 

Bitiirgibus ,   i"  Januarli  i636 


(2G7  ) 

MONSIEUR    MON    PÈRE, 

De  ioiiles  les  lettres  que  je  vous  ai  écrites 
depuis  plusieurs  mois ,  aucune  n'a  été  sans 
motif;  j'avais  toujours  en  vue  un  objet  plus  ou 
moins  intéressant  ;  mais  elles  commencent  à 
n'être  plus  d'aucune  importance,  depuis  que 
tout  le  monde  s'empresse  à  m'en  demander 
pour  vous.  Que  j'aurais  cependant  de  choses  à 
vous  dire  !  Je  m'arrête  à  une  seule,  qui  est  de 
vous  donner  par  mes  lettres,  soit  intéressantes 
ou  non ,  des  nouvelles  preuves  de  mon  respect 
et  de  ma  tendresse;  soyez  persuadé  que  c'est- 
là  mon  but.  Je  fais  pour  vous  les  vœux  les  plus 
sincères  au  commencement  de  cette  année ,  et 
suis , 

Monsieur  mon  Père , 

de  votre  Altesse 

le  très-humb'e  et  très-obéissant 
Fils  et  Servileur , 

Louis  de  BOURBQN. 

De  Bour.'^es  ,  ce  ler  Janvier  i656. 


(  268  ) 
DOMINE     MI    PATER, 

QvJEREBAfiT  à  le  piiores  Ut  ter  œ ,  an 
lafinâ  lingiiâ  in  posleriùm  adscriberem , 
an  in^aJlicâ  j  consuetum  niorem  retineo  y 
dum  quid  eâ  de  re  constituas  y  expecto. 
jiUnd  ctiani  est  quod  petam ,  an  pomcri- 
dianiim  tempus  studiis  libenim  esse  relis. 
Miraheris  id  a  me  quœrij  neque  me  silentio 
itti  tno  tanquam  ^vacandi  facultate  j  re-  ! 
rùm  non  ita  m.ihi  studendi  labor  insuetus 
est  y  aut  injiicundus  y  quin  admodum  pla- 
ceat ,  si  jnbeos  eime  inçnmbere  ,  ncqucita 
jiicnndns  y  quin  eum  Jibenter  dimiitam,  si 
difnitli  relis  :  itaque  quidqnid y  cà  super  re  , 
statues  y  sequar  y  ?ion  iiwilus.  Valc  , 

Domine  mi  Paier , 

Celsitudinis  face 

iS en-us  Jiumillimus  et  Ei/iu^ 
semper  ohservantissimus  , 

Li/Duricvs  B  ORBONl  VS. 

iiiturgii'us  f  û  Januarii  i636. 


I 


MONSIEUR    MON    PERE 

Je  vous  avais  demandé  dans  ma  dernière 
lettre,  si  dans  la  suite  je  vous  écrirais  en  latin 
ou  en  français;  en  attendant  votre  réponse,  je 
vous  écris  comme  de  coutume.  J'ai  une  autre 
demande  à  vous  faire  ,  c'est  de  me  ^permettre 
de  suspendre  mes  exercices  littéraires  les  après- 
midi.  Vous  serez  surpris  que  je  vous  prévienne, 
et  que  je  ne  prenne  pas  votre  silence  pour  un 
aveu  ;  mais  l'étude  ne  m'est  pas  si  désagréable 
ni  si  fastidieuse  qu'elle  ne  me  plaise ,  quand 
vous  me  l'ordonnez;  elle  n'a  pas  non  plus  tant 
d'attraits  pour  moi  que  je  ne  m'en  abstienne 
facilement ,  si  vous  le  jugez  à  propos.  Quelle 
que  soit  votre  réponse ,  je  m'y  conformerai 
volontiers,  et  suis, 

Monsieur  mon  Père, 

tle  \otre  Altesse 

le  très-humble  et  très-obéLssant 
Fils  et  Serviteur, 

Louis  de  BOURBON. 
De  Joigrges ,  ce  8  Janvier  i636. 


{    270    ) 

MONSIEUR    MON     PERE, 

Si  j'ai  reçu  des  honneurs  et  des  témoignages 
d'affection  dans  les  villes  de  votre  Gouverne- 
ment, je  vous  en  dois,  après  Dieu,  les  remer- 
cîniens  ;  je  ne  veux  pas  que  tons  ces  applaudis* 
eemens  me  fassent  rien  oublier  de  ce  que  je 
suis,  et  des  devoirs  de  soumission  que  je  suis 
obligé  de  vous  rendre.  Je  sais  trop  bien  ce  que 
fe  suis  et  ce  que  vous  êtes ,  ])our  être  si  mal- 
heureux que  de  jamais  faire  chose  qui  vous 
Jouisse  déplaire ,  puisque  je  veux  être  toute  ma 
vie, 

^Monsieur  ttion  Père, 

de  votte  Altesse 

le  Irès-hnmble  Serviteur  et  Fils 
très-obéissaat, 

Louis  j)B  BOURBON. 
9'ABxerre,  ce  ?o  Ftvricr  idjC. 


I 


(    271    ) 
MONSIEUR    MON     PÈRE, 

Je  lis  avec  contentement  les  héroïques  ac- 
tions de  nos  Rois  dans  l'Histoire ,  pendant 
que  vous  en  faites  de  très  -  dignes  pour  la 
grossir ,  en  me  laissant  un  bel  exemple  et  une 
sainte  ambition  de  les  imiter,  et  en  suivre, 
quand  Tâge  et  la  capacité  m'auront  rendu  tel 
que  vous  me  desirez.  Si  j'étais  témoin  oculaire 
des  vertus  et  sublimes  actions  que  vous  exercez 
maintenant  dans  les  occasions,  peut-être  m^ap- 
prendraient-elles  ce  que  je  dois  faire  un  jour  ; 
mais  ce  m'est  assez,  pour  maintenant,  d'être 
enfant  de  désirs ,  et  n'avoir  autre  volonté  que 
la  vôtre ,  laquelle  je  veux  prendre  pour  règle 
de  ma  -vie  que  je  vous  dois,  étant  ce  que  je 
suis. 


b 


Monsieur  mon  Pèie , 
de  votre  Excellence 

le  Irès-humble  et  Ucs-obéissant 
Fils  et  Serviteur, 

Louis  de  BOURBON. 

De  Dijon,  ce  i  Juiu  i636. 


(    272   ) 
MONSIEUR    MON     PLRE, 

S[  mes  désirs  étaient  accomplis ,  je  serais  au 
camp  pour  vous  y  servir,  et  si  je  pouvais,  pour 
y  soiilagf.-r  vos  douleurs,  et  prendre  part  à  vos 
ptii'us.  Ce  me  serait  une  consolation  qui  ne 
peut  tlj>î  sans  grande  inquiétude,  tandis  que  je 
saurai  les  dangers  où  vous  éles  continuelle- 
ment, et  les  martyrs  que  la  gravelle  vous  fait 
souffrir;  ce  que  je  peux  maintenant  est  d'offrir 
mes  prières  à  Dieu  pour  votre  conservation, 
et  que  je  fais  avec  l'aiîéclion  que  je  suis, 

Monsieur  mon  Père , 

de  votre  Altesse 

le  très-hurabie  et  très-obéissant 
Fils  et  Serviteur, 

Louis  DE  BOURBON. 

De  Dijou,  ce  2  Juin  i636. 


(  275  ) 
MONSIEUR    MON     PERE, 

Je  souhaiterais  pour  le  repos  de  mon  esprit, 
lequel  n'est  jamais  sans  appréhension  ,  vous 
sachant  dans  les  occasions,  être  assez  fort  pour 
vous  aller  soulager  dans  vos  peines ,  et  relever 
des  périls  évidens  que  vous  encourez.  Tout  ce 
que  je  peux  maintenant  est  d'emploïer  me^ 
prières  envers  Dieu  pour  votre  conservation , 
étant  ce  que  je  suis, 

Monsieur  mon  Père , 
de  yotre  Altesse 

le  très-humble  et  très-respectueux 
Fils  et  Serviteur , 

Louis  de  BOURÇON. 
WeDijcp,  ce  7  Juin  i63ft. 


iS 


(274) 
MONîlIEUR   MON   PERE, 

ThX  reconnu  par  l'aflection  que  les  Mes- 
sieurs (l'Avallon  m'ont  témoignée,  en  votre  con- 
sidération ,  avec  quel  respect  je  dois  recevoir 
les  commandeniens  et  inslrucfions  que  vous 
m'avcïî  donnés,  à  mon  départ,  pour  gagner  les 
ccTur*^,  que  je  veux  garder  invinLd>!i*menf.  .To 
ne  saurais  dire  avec  quelle  joie  Mademoiselle  la 
Grand'-Mcre  m'a  reçu  en  sa  Maison,  et  les 
bons  traitemens  qu'elle  m'a  faits.  Je  m'étu- 
dierai à  lui  apporter  le  moins  d'incommodités 
que  je  pourrai;  je  n'ai  apporté  ici  qu'un  re- 
gret, de  vous  senlir  dans  les  périls  de  guerre 
et  de  peste.  Je  prie  Dieu  vous  vouloir  préserver 
de  tous  les  deux,  avec  la  même  affection  que 
je  suis , 

Monsieur  mon  Père, 

(le  votre  Altesse 

le  Irès-lminble  et  trts-obcissaut 
Fil?  et  Servi  leur, 

Louib  DK  r.OUKBON. 

D'AvHÎloii ,  ce  7  Septembre  i636. 


(  275  ) 
Pièces   renvoïées  a  la  fin  de  l'ouvrage. 

Page  116.  Arrêté  du  Parlement,  du  22 
Août  i65i. 

L'Arrêté  du  Parlement  fut  :  «  Que  la  Rein© 
))  supprimerait  la  déclaration  du  Roi  et  celle 
M  du  Duc  d'Orléans  y  qu'elle  justi-erait  M.  le 
y>  Prince  des  imputations  publiées  contre  lui, 
))  et  que  M.  le  Prince  se  rendrait  auprès  du 
))  Roi  pour  l'aider,  à  son  ordinaire,  de  ses 
»   conseils  et  de  ses  lumières.  )> 

Page    i48.  Réponse  du  Grand  -  Condé  ûux 
prétentions  de  l'Archiduc  Léopold. 

«  Le  Prince    répondit  froidement   que  \eg 

î)  Princes  du  Sang  de  France  ne  cédaient  (  la. 

})  préséance  )  qu'aux  Rois  j  que  tout  ce  qu'il 

))  pouvait  faire,  en  faveur  de  Mi  l'Ârchiduc,  Fils 

»  et  Frère  de  l'Empereur,  était  de  consentir 

))  à  l'égalité  ,    à  condition    toutefois   que   ce 

«  Prince  lui  ferait  les  honneijrs  des  Païs-Bas 

yi  et  lui  céder.iit  la  préséance  dans  un  lieu  tiers. 

))  Au  reste  ,  ajouta-t-il ,  je  donne  aux  Minis^ 

»  très  de  votre  Maître ,  vingt-quatre  heures 


(  276  ) 
»  pour  se  dccider;  si  je  ne  reçois  pas, 
»  aidant  cju'elles  sment  à.cnulces  ,  une  ré- 
),  panse  telle  que  je  l'exige  ,  je  sortirai  de 
))  Narnur  et  des  Païs-Bas;je  m'exposerai 
»  d  tout  ,  plutôt  que  de  consentir  que  les 
))  droits  que  je  tiens  de  la  naissance,  soient 
))  a vilis  et  dégradés  ( .  )•  ^>  Histoire  du  Primée 
de  CoNDÈ,  par  Desormeaux,  t  3,  p.  4o2. 


(,)  La  dlffidullé  sur  la  prcst'ance  des  Prioccs  du 
Sang  de  France,  vis-à-vis  des  Priuces  du  Sang  Etran- 
ger, s'est  renouvelle  en  1776  ,  à  l'occasion  du  voiage 
que'  l'Arclnduc  Maximilien  ,  Frère  de  la  Reine  ,  fit 
alors  en  France,  el  de  la  prélenlion  que  ce  Prince 
éleva  d'êlre  visite  le  premier,  par  les  Princes  du  Sang, 
qui  s'y  refusèrent  unanimement.il  en  résulta  contre 
eux  un  méconlenlemcnl  àlaCour  ,  qui  donna  lieu  au 
Mémoire  snivant  ,  que  les  Princes  adressèrent  au  Roi 
à  ce  sujet.  ]Nous  avons  pensé  qu'on  le  verrait  avec 
d'autant  plus  d'intérêt ,  qn'H  n'a  point  été  connu  du 
Public  dans  le  temps.  INous  le  donnons  sur  le  Manus- 
crit autographe  ,  revêtu  des  signatures  originales  des 
Parties  intéressées,  comme  monument  de  Politique 
et  d'Hlsloirc. 


I 


(  277  ) 
SIRE, 

Les  Princes  de  votre  Sang  croient  devoir 

instruire  Votre  Majesté  de  l'ancienneté,  de  la 
solidité  et  de  l'étendue  des  droits  de  la  Cou- 
ronne et  de  la  Maison  de  France ,  qui  leur  ont 
prescrit  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  envers 
M.  PArchiduc  3Iaximiiien  d'Autriche. 

La  Couronne  de  France  et  ses  Rois ,  Sire  , 
ont  eu  de  tous  temps  la  prééminence  et  la  pré- 
séance sur  toutes  les  Couronnes  de  l'Europe. 

Dès  le  temps  de  Childebert^  Roid'Ausfrasie, 
le  Pape  S  Grégoire  lui  écrivait  :  a  Autant  la 
))  Dignité  Roïale  élève  celui  qui  en  est  re\êtu 
w  au  dessus  de  tous  les  autres  hommes,  au- 
»  tant  ^excellence  de  votre  Couronne  l'em- 
»  porte  indubitablement  sur  celles  de  toutes 
))   \es  autres  Nations  (i).  » 

Mathieu  Paris,  Historien  Anglais^  par- 


(i)  "  Qiianlo  cceleros  homines  vegia  dignitas  ante- 
))  cedit,  tanto  cœlerarurn  Gentium,  régna  legni  ves- 
j)  tri  profecto  culmeii  excellit.  »  S.  G.  Ep.  f^II ,  dans 
le  Recueil  des  Historiens  de  France ,  loai.  lY ,p,  17, 


(  27^  ) 
lant  fJe  S.  Louis  rlont  il  était  Contemporain  , 
le  qualifie  Roi  des  Rois  de  la  terre  (i)  ;  et 
quant  à  ia  Dignité  des  Rois  de  France,  il  dit  : 
fju'elle  était  regardée  comme  supérieure  à 
cette  de  tous  les  autres  Rois  (2). 

Amè,  Comte  de  Savoy e  ,  dans  un  titra  do 
1597  ,  appelle  le  Roi  d«  France  le  plus  Grand 
et  le  plus  Noble  des  Rois  Chrétiens  (3). 

<t  S'il  était  possible ,  disait  l'Empereur 
))  Maximilien  T^.  ,  d'être  Dieu  ,  et  que  je  lo 
))  fusse,  je  voudrais  que  mon  Aîné  fût  Dieu 
))  api  es  moi,  et  mon  second,  Roi  de  Fran- 
D   ce  (4).  » 

Balde^  Jurisconsulte  Allemand,  cité  par 
du  Ilaillan  ,  reconnaît  ,    quoique    Sujet   de 


(1)  ((  Dominus  Rex   Francorum,    qui   lerrestriom 
5)  Rex  Rognm  est.  »  Mathieu  Paris  ,  en  ia54. 

(2)  «  Rex  Francorum  Rcgum  censeiur  dignissfintts. 
fUem  ,  anao  1266.  » 

(5)  Ducaïigc  ,37,  Dii^srrlftt km  'CTir  Joinvitl*. 

(4)  Jérôme   3i<jnon ,   cle  l'Excetlcnce  des  Rois  et 
Roïauine  de  France.  Page  4^7. 


(  279  ) 
l'Empire,  que  «  le  R.oi  de  France  est  le  pre- 
w  mier  et  le  plus  grand  de  tous  les  Princes  et 
))  Rois  Chrétiens  (i).  » 

Mats  la  supériorité  de  la  Couronne  de  France 
est  trop  connue  de  tous  ttuips^  pour  qu'il 
soit  besoin  de  multiplier  les  Autorités  qui  l'é- 
tablissent. Il  n'y  a  jamais  eu  que  la  Couronne 
Impériale  qui ,  s'étaïant  du  fantôme  de  la  gran- 
deur Romaine ,  a  prétendu  la  préséance  sur 
la  Fronce.  L'Empire  l'a  obtenue  pour  ses  Am- 
bassadeurs j  mais  lo]  squ'il  s'est  agi  de  la  Per- 
sonne des  Souverains,  les  Rois  de  France  ne 
l'ont  pas  même  cédée  aux  Empereurs,  avec 
qui  ils  ont  traité  d'égal, 

L'AcTfcUR  des  Grandeur^i  de  la  Maison  de 
France  observe  que  Robert  y  Roi  de  France, 
et  l'Etnpereur  Henri  //,  pc  traitèrent  ainsi 
dans  leur  entrevue  sur  la  Meuse ,  et  que  P///- 
lippe-le-Bel  e\.  un  autre  II  en  ri ,  en  usèrent 
de  même  sur  leurs  frontières.  Il  remarque  que 
Charles-Quint ^  quoique  couronné  Empereur, 
céda  le  pas  au  Roi  Fruncois  I ' . ,  en  iSsi  ,  à  ia 

(i)  De  l'Eut  et  Succès  des  Affaires  de  Fra^ce. 
Par  du  Hailtan,  page  ^j^. 


(28o) 
(['oufércnce  de  Calais  j  il  ajoute  <]iie,  quand  no^ 
Kois  et  les  Empercurss'étaientrenconlrés  dans 
des  passages  étroits ,  ils  avaient  marché  de 
côté,  sans  préséance,  et  que  si  nos  Monarques 
ont  rendu  quelquefois  des  honneurs  à  FEnipe- 
pereur,  ce  n'était  que  par  une  déférence  de 
pure  civilité  ,  umis  qui  ne  fut  jamais  de  devoir 
et  d'obligation  (i). 

Lorsque  le  Pape  Grcguire  JX  offrit,  en 
1239,  TEmpire  d'Allemagne  à  Robert  de 
France,  Comte  d'Artois^  Erère  de  S.  Louis  y 
la  réponse  des  Jiarons  de  France  aux  Nonces 
du  Pape  fut  :  (c  Qu'il  suffisait  au  Comte  cVAr- 
))  toir,  d'être  Frère  d'un  aussi  Grand  Roi  que 
3D  le  J^oi  de  Fruuce,  qu'ils  estimaient  plus  ex- 
ï)  ccUent  qu'aucun  Empereur,  (juel  qu'il  fut.  )> 
i'elle  était  la  haute  opinion  que  les  Français 
avaient,  dès-lors,  de  leurs  Souverains;  et  ce 
sentiment,  connue  on  vient  de  le  voir,  no  leur 
était  point  particulier. 

Cette  supériorité  des  Rois  et  de  la  Cou- 
ronne de  France  sur  les  autres  Couronnes  de 

(1)  Omiidcur  de  la  ^Maison  de  France.  Pagr*  86, 
87  et  108. 


(    28l    ) 

FEiirope,  si  elle  est  émanée  en  partie  de  sa 
Paissance,  elle  l'a  en  inéme  temps  étendue  et 
conservée,  par  l'impression  que  cette  idée  de 
grandeur  fait  sur  l'esprit  et  le  cocLir  des  hom- 
mes ,  et  particulièrement  sur  ceux  de  la  Na- 
tion qui  s'en  glorifie;  elle  en  porte  d'autant 
plus  de  respect  et  d'attachement  à  sps  Souve- 
rains, qu'elle  regarde  comme  les  Dépositaires 
et  Conservateurs   de  cette  grandeur^  qui  sti- 
mule l'honneur  de  la  Nation  même  qui  la  pos- 
sède, et  en  impose  en  proportion  aux  autres 
Nations.  I/importance  de  cet  avantage  pure- 
ment    moral    en   apparence,  a   été  reconnue 
bien   sensiblement  en  diverses  occasions   par 
plusieurs  de  nos  Rois;  et  Louis  Xlf  ,  dont 
presque  tout  le  Régne  a  été  si  glorieux,  aurait 
plutôt  ri<5qué  la  perte  de   son   Roïaume,  que 
de  souffrir  les  entreprises  faites  à  Rome  et  à 
Londres  parles  Ambassadeurs  de  la  Cour  d'Es- 
pagne ,  pour  avoir  la  préséance  sur  les  siens. 
L'opposition  qu'il  forma  à  leurs  prétentions, 
avec  toute  la  fermeté  d'un  Monarque  instruit 
et  des  droits  de  sa  Couronne ,  et  de  la  gran- 
deur de  sa  Maison,  et  des  conséquences  im- 
portantes qui  pouvaient  résulter  des  tentatives 
qui  tendaient  à   les  diminuer,   lui  fit  obtenir 
enfin  une  réparation  authentique,  qui  sera  un 


Monuinent  pcr|)t'tuel  de  la  Kupcriorité  des  Kui* 
de  France  sur  les  aiitrei»  Uuiti  de  l'Kuiopt;. 

Ev  elFet,  cette  prééminence  est  un  des  plus 
beaux  apanages  <le  œJte  Couronne  ,  et  une  des 
plus  nobles  parties  du  Patrimoine  as5uré  à  la 
Race  de  nos  Kois. 

CV,ST  de  cette  prééminence  de  la  CouronTie 
qu'est  résultée  de  tout  temps  celle  de  nos  Rois  ; 
et,  de  l'une  et  de  l'autre,  ainsi  que  du  drcit 
inaltérable  do  succession  masculine  assuré  à 
tous  les  Princes  Français  ,  selon  l'oidre  de  leur 
naissance,  a  dû  résulter,  et  de  fait,  est  résul- 
tée celle  des  Princes  de  la  Maison  de  France 
pur  tous  les  Piinces  de  l'Europe  qui  ne  por- 
taient pas  la  Couronne. 

Du  HjiLLAN  dit  :  <t  Avant  l'an  ]558  ,  ja- 
})  mais  Prince  Chrétien  n'avait  révoqué  en 
»  doute  la  préséonce  de  la  Maison  de  France  ; 
»  tous  lui  déféraient  sans  aucune  difficulté  ;  et 
:>♦  im'me  l^s  Anglais,  en  totites  leurs  cérémo- 
))  nie«_,  l'ont  toujours  préférée  à  celle  d'Es- 
)>  pagne ,  quoiqu'ils  fussent  anciens  Ennemis 
))  de  la  nôtre,  et  anciens  Amis  et  Alliés  de 
D  l'autre.  >^ 


I 


(  ^83  ) 
«  L'on  a  toujours  fait  en  France,  dit  le 
»  même  Auteur ,  grand  cas  des  Princes  du 
»  Sang,  qui  ont  été  tellement  par-tout  res- 
))  pectés  ,  qu'ils  ont ,  même  en  Païs  Etrangers , 
M  précédé  tous  autres  Ducs  étrangers  Sou- 
))   verains  (i).  » 

Lr  sentiment  de  cet  Écrivain  est  confirmé 
par  des  faits.  On  voit ,  dans  le  récit  de  l'entre- 
vue de  l'Empereur  Charles  IV  avec  le  Roi 
de  France ,  Charles  V ^  qui  se  fit  à  Paris  en 
1278,  récit  rédigé  dans  le  temps,  et  publié 
depuis  par  Théodore  Godefroy ,  que  les  deux: 
Princes  s'étant  rencontrés  entre  Saint  -  Denis 
et  Paris ,  la  marche  fut  telle  :  ((Venaient  après , 
))  les  Ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  ,  et 
'))  entre  deux  ,  au  milieu  ,  était  le  Duc  de  Br-a- 
■))  boni  y  Frère  de  TEmpereur  et  Oncle  du  Roi.  » 
Sur  quoi  Godefroy  fait  ces  deux  observations  : 

«  1°.  Que  dès-lors  la  coutume  était,  qn'enlre 
))  trois  marchant  de  front,  celui-ci  tient  le 
3)  lieu  le  plus  honorable  ,  qui  est  à  main  droite, 
))  et  non  celui  qui  est  au  milieu  ;  2°.  qu'il  est 
))   remarquable  que  le  Duc  de  Berry,  Frère  du 

(i)  Du  Haillan,  «  Ubi  suprà,  m  Page  aj&. 
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))  Roi  de  France,  pri'-ccdr  en  cette  entrée  et  en 

»  tous  autres  actes  le  Duc  dt^  Brahant,  Frère 

))  et  Petit-Fils  d'Empereur;  et   !a  cause  est, 

))  ajoute-t-il,  que  la  Dignité  Impériale  n'étant 

»  que  précaire  et  sui-^Ute  à  élection,   et  non 

)\  afTerlée  à  même  Maison ,  le  Duc  de  Bra- 

))  baiit  n'avait  droit  d'être  par  succession  Em- 

))  pereur ,  comme  le  13uc  de  Berry  d'être  Roi 

y>  de  l'rancc.  » 

En  i420,  à  Fentrée  du  Roi  CJutrlcs  f  I  ix 
Vnris  d\ev  Jli/i ri  y\  lloi  d'Angleterre,  Fld- 
lippe~le-B:>ii  y  Umc  de  Bourgogne,  quoiqu'il 
ne  fût  ni  l'^ils  ni  Petil-Fils  de  France,  et  qu'il 
fût  seulement  Parent  du  Roi,  au  troisième  de- 
gré, précéda  le  Frère  du  Roi  d'Angleterre, 
«  et  chevauchaient,  dit  /f'ari/ij  les  licux  Rois 
))  nîoult  ]ioblement  de  front,  l'un  d'auprès 
))  l'autre,  le  Roi  de  Fiance  au  dextre  côté  j 
))  et  ajnès  eux  étaient  les  Ducs  de  Clarans  et 
))  de  Bciforty  Fj ères  du  Roi  d'Angleterre,  et 
))  à  l'autre  côté  de  la  rue  à  la  main  senestre, 
))  cht\aiichaïiP/ti/ij}pe-le  Bnfi,J)ucde  Buur- 
»  gog/i  'y  et  après  lui  étaient  les  Chevaliers  et 
a   les  Kcw'iers  de  ^on  llôlel  ^i).  » 

(i)  Cluoniquc  de  MonstrcU'..  Page  a32.  Chrouiquc 
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On  voit  dans  les  Mémoires  d'Olivier  de  la 
Marche  ,  que  «  le  même  Philippe- (e- Bon ^en 
))  qualité  de  Prince  du  Sang  de  France ,  ne 
))  voulut  pas  céder,  en  i44o,  la  préséance  à 
))  Fré.Iéric  III ^  Roi  des  Romains,  dans  la 
))  Ville  de  Besançon,  se  baissant  sur  l'arçon  , 
))  voïant  que  le  Roi  des  Romains  ne  se  mettait 
))  pas  en  état  de  mettre  pied  à  terre.  » 

Cet  Historien,  qui  était,  alors,  Page  du  Du« 
de  Bourgogne ^  et  qui  avait  été  témoin  de  l'en- 
trevue, réfléchissant,  long  temps  après,  sur  ce 
qu'il  avait  vu  ,  se  demandait  à  lui-même  pour- 
quoi le  Duc  de  Bourgogne  n'était  point  des- 
cendu de  cheval,  comme  les  autres  Princes  de 
l'Empire  le  faisaient  journellement  devant 
l'Empereur  et  le  Roi  des  Romains.  «  Deux  rai- 
))  sons,  répond-il;  la  première,  c'est  que  le 
»  Duc  de  Bourgogne  était  Arriére-Petit-Fils 
))  du  Roi  Jean ,  et  issu  paternellement  du 
))  noble  lit,  du  Sang  et  de  la  INIaison  Roïale  de 
))  France;  la  seconde,  que  IVéïUric  d\-Iu- 
))   triche  n'était  encore  que  Roi  des  Romains 


d'Angleterre  ,  de  Jean  de  ïf^aiin  ,  Chevalier  du  Paï^ 
<V Artois^  Livre  a,  Cliap,  b\ 
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))  et  non  pns  Empereur.  »  On  remarque  qu'O/i- 
'Ç'ier  de  la  Marche  était  Grand  Maître  de  la 
]VIaJ8onc}e  VEmpereuT Maximilifin  /'^, lorsqu'il 
écrivit  ses  Mémoires,  et  qu'il  crut  pouvoir 
rendre  cet  hommage  ù  la  Maison  de  Fiance, 
sans  risquer  de  déplaire  a  ce  Prince  (i). 

Vers  le  même  temps,  le  Concile  de  Bâle 
adjugea,  par  un  Décret,  au  même  Djc  de  Bour- 
gogne ,  la  préséance  sur  tous  les  Electeurs  Sé- 
culiers, et  lui  donna  rang  irnniédialemeiit 
après  les  Rois,  parce  qu'il  érait  issu  du  Sang 
de  France ,  et  à  cause  des  Etats  qu'il  pot^sé- 
dait  (2). 

En  i652,  le  Prince  de  Condé y  Louis  II , 
obtint  la  préséance  sur  le  Duc  de  Tjorraine  , 
C/iarles  //',  le  Prince  de  son  temps,  le  plus 
jaloux  de  sa  Souveraineté,  et  traita  de  chimé- 
riques les  prétentions  du  Duc  de  Lorraine  , 


(i)   Olivier  de  la  Marche,  page  G8  et  suiv. 

(a)  Sainte  '  Marthe ,  Histoire  de  la  M.iison  ilr 
Trancc ,  Tome  1  ,  Livre  1 2 ,  p«g«  ^42.  foyi  autsi 
Amclot  de  la  Tlous^aye  ,  Tom.  3,  pa^  14^. 


il 
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François  T\ ,  qui  exigeait  de  lui  la  première 
visite  (i). 

En  1 655,  ce  Prince,  dans  une  position  bien 
critique,  et  qu'on  ne  rappelle  ici  qu'avec  dou- 
leur, partit  de  Stenai  pour  se  rendre  à  Bru- 
xelles, et  fat  arrêté  à  Namur  par  la  gravelle  et 
la  fièvre.  «  Les  Espagnols,  le  voïant  malade, 
»  sans  argent  et  f^ans  Troupes  ,  conjoncture 
))  fâcheuse  et  délicate,  ils  ne  doutèrent  pas 
))  que  la  nécessité  qu'il  avait  de  leur  secours, 
))  ne  l'obligeaL  à  relâcher  quelque  chose  de  ses 
))  prétentions  de  Prince  du  Saiig  de  Franco,  en 
))  faveur  de  M.  l'Archiduc  Léopoîd,  Gouver- 
))  neur  des  PaïsBas.  Ils  tinrent  pour  cela  de 
))  grands  Conseils  à  Bruxelles  j  ils  lui  envoïè- 
))  rent  des  Députés  pour  obtenir  de  lui  qu'il 
))  voulût  céder  le  pas  à  l'Archiduc.  Ou  lui  fai- 
))  sait  entrevoir  mille  avantages  et  mille  dé- 
))  goûts  qui  suivraient  son  consentement  ou 
))  son  refus.  C'eût  été  une  rude  épreuve  pour 
w  une  ame  moins  grande  que  la  sienne.  )> 

Ce  Prince,  que  l'adversité  n'a  jamais  abattu , 


(i)  P^'oyèz  les  Mémoires  de  Beauveau ,  de  Moiitglat 
et  de  Mademoiselle  de  AIoTiptnsier. 
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répondit  plus  fièrement  que  dans  la  plus  grande 
prospérilé  :  «(  Qu'il  était  l'iiiice  du  Sang  de 
)j  France,  et  qu'en  celte  qualité,  il  ne  pou- 
))  vait  consentir,  lout  au  plus,  qu'aune  éi^alilé 
))  entre  lui  et  M.  rAicliiduc,  quoique  Fils  et 
))  Frère  d'Empereur;  qu'ils  prissent  leur  parti 
))  lij-de.ssus;  et  que,  si  dans  douze  lieures  ils 
))  n'avaient  acceplé  ses  offres,  il  sortirait  de 
))  Namur  et  des  Païs-Pas,  aimant  mieux  s'ex- 
))  i)oser  à  tout,  que  de  souffVir  qu'on  fit  dans 
))   sa  Personne  le  moindre  tort  à  sa  Dignité.  » 

Les  Cours  de  Vienne  et  de  Madrid  mar- 
quèrent de  la  répugnance  à  subir  ces  condi- 
tions ;  mais  enfin  elles  cédèrent  ;  elles  ordon- 
nèrent expressément  qu'il  serait  traité  par-tout 
comme  rArcliiduc.  Il  se  rendit  bientôt  à  Bru- 
xelles; tout  y  fut  réglé  ù  son  entrée  selon  so6 
de.-.irs,  et  on  lui  fit  autant  d'honneur  qu'on  en 
avait  fait  a  l'Archiduc  (i). 

On  prétend  que />oz//i  A//'^  ayant  ap])ris 

(i)  Des  actions  nu'morablcs  du  Prince  de  Condr, 
jiar  le  Tère  2'\  Ber^itr,  Jôsuiic,  a'  Lettre,  Pjjî^o  283. 
Voyez  aussi  l'Histoire  du  Prince  de  Coiude,  par  Conte, 
et  celle  de  Venormeinix,  Année  i653, 


I 
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la  généreuse  fermeté  du  Prince  de  Conâé , 
approuva  hautement  sa  conduite  ;  et,  si  on  vou- 
lait le  révoquer  en  doute  ,  on  le  prouverait  par 
le  passage  de  l'Oraison  Funèbre  de  ce  Prince, 
prononcée  de  l'ordre  de  Louis  XIV  (i)  par 
M.  Bosauet  ^  qui  rappela  ce  trait  au  milieu  de 
Paris  et  en  présence  de  toute  la  Cour.  Le  sen- 
timent d'un  homme  aussi  célèbre  que  !M.  Bos^ 
tiuet  est  trop  précieux,  pour  ne  pas  le  mettre 
sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  dans  les  mêmes 
termes  dont  il  s'est  servi.  «  S'il  est  entraîné, 
))  dit  ce  Prélat,  dans  ces  Guerres  infortunées  , 
))  il  y  aura  au  moins  cette  gloire  de  n'avoir  pas 
))  laissé  avilir  la  gloire  de  sa  Maison  chez  les 
))  Étrangers.  Malgré  la  majesté  de  l'Empire  , 
))  malgré  la  fierté  de  l'Autriche  et  les  Cou- 
yi  ronnes  héréditaires  attachées  à  cette  Maison , 
))  même  dans  la  Branche  qui  domine  en  Al- 
))  lemagne ,  réfugié  à  Namur,  soutenu  de  son 
»  seul  courage  et  de  sa  seule  réputation  ,  il 
))  porta  si  loin  les  avantages  d'un  Prince  de 
»  France  et  de  la  première  Maison  de  l'Uni- 
))  vers,  que  tout  ce  qu^on  put  obtenir  de  lui, 
»  fut  qu'il  consentirait  de  traiter  d'égal  avec 
»  l'Archiduc,  quoique  Frère  de  l'Empereur  et 

(i)  Voyez  le  commencement  de  l'Oraison  iuuèbre. 

19 


(    290   ) 

»  Fils  de  tant  d'Empereurs ,  à  condition  qu'ea 
))  lieu  tiers ,  ce  Prince  ferait  les  honneurs  des 
))  Païs-Bas.  Le  même  traitement  tut  assuré 
»  au  Duc  cVEnghien  ,  et  la  Maison  de  Fiance 
))  garda  son  rang  jusques  dans  Bruxelles,  w 

On  voit,  par  ces  derniers  traits,  qu'il  fallait 
que  les  droits  de  la  Maison  de  France  ,  dans 
toules  ses  Branches,  et  notamment,  son  rang 
vis-à-vis  la  Maison  d'Aulriclie  ,  fussent  bien 
établis  dans  toutes  les  Cours  de  l'Europe,  pour 
que  l'Archiduc  et  le  Duc  de  Lorraine  se  crus- 
sent obligés  de  les  reconnaître,  en  faveur  d'un 
Prince  qui  avait  le  plus  grand  besoin  d'eux; 
et  ces  derniers  mots  de  Bossuet^  que  la  Mai- 
son de  France  garda  son  rang  ^  prouvent 
inconfestablement  qu'elle  jouissait  à  cet  égard 
de  la  possession  la  plus  constante. 

Lorsque  les  Princes  de  Conti  allèrent  en 
Hongrie  ,  l'an  il)85  ,  ils  demandèrent ,  en  pas- 
sant par  Vienne,  comment  l'Empereur  (i) 
prétendait  les  traiter  à  l'Audience  ;  et  leur 
aïant  été  répondu  qu'il   les  traiterait  comme 


(i)  Mémoires  llisloriq.  dUAmelot  de  la  Houmayet 
Tom.  2,  page  i  i6. 
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il  traitait  les  Electeurs ,  ils  partirent  sans  voir 
PEiiîpereur.  M.  de  Dangeau  dit  qu'ils  par- 
tirent, quoique  l'Empereur  leur  eût  fait  offrir 
un  fauteuil.  {  Jllémoires  de  Dangeau,  année 
1689). 

L'Empereur  Charles  VII  a  fait  la  même 
offre  à  M.  le  Prince  de  Conti ,  au  commence- 
ment de  l'année  1745 ,  avec  le  reste  du  traite- 
ment qu'il  faisait  aux  Electeurs  ;  mais  M.  le 
Prince  de  Coniiy  à  l'exemple  de  ses  Pères  ^ 
refusa  de  voir  l'Empereur. 

Dans  l'instruction  que  M.  le  Prince  de  Condé 
donna  aux  Princes  cités  ici ,  qui  étaient  ses  Ne- 
veux, instruction  qui  dirigea  leur  conduite, 
l'égalité  avec  les  Electeurs  et  les  Archiducs,  était 
directement  établie,  et  il  y  était  recommandé 
d^exiger  d'être  baisé  par  la  Reine  de  Pologne , 
et  d'en  recevoir  un  fauteuil ,  ainsi  que  du  Roi 
de  Pologne  ,  comme  cela  s'était  passé ,  dit  M.  le 
Prince ,  avec  lui ,  de  la  part  du  Roi  de  Pologne , 
et  de  celle  du  Roi  d'Angle ':erre. 

M.  le  Prince  de  Conli  ,  Père  de  celui  qui 
vit  aujourd'hui ,  a  reçu  un  fauteuil  de  la  Reine 
d'Espagne ,  à  Baïonne ,  en  1710,  et  M.  le  Prince 
de  Conti  d'aujourd'hui ,  n'a  jamais  vu  la  Reine 
d'Espagne    qui   était    ici  ,   quoiqu'elle   fût   sa 
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belle- sœur,  parce  qu'elle  faisait  difficulté  de  le 
lui  donner. 

Quand  le  Prince  de  Danemarck ,  depuis 
Roi  sous  le  nom  de  Frédéric  IV ,  vint  à  la 
Cour  de  France ,  M.  le  Prince  de  Conti  ne  le 
vit  point  à  cause  de  légalité  qu'il  prétendait; 
et  sur  ce  qu'on  lui  dit  que  Frédéric  était  l'hé- 
ritier certain  de  la  couronne  de  Danemarck  , 
et  que  la  branche  de  Conti  était  bien  éloignée 
de  la  Succession  au  trône,  il  répondit  que  la 
couronne  de  France  appartenait  solidairement 
à  tous  les  Princes  du  Sang  ;  en  sorte  que  le 
dernier  y  avait  autiint  de  droit  que  le  pre- 
mier i^i). 

Aussi  voit-on,  bien  anciennement  dans  le» 
autorités  ci-  dessus  citées ,  combien  cette  suc- 
cession masculine  ,  invariable,  a  fait  d'impres- 
sion de  tous  temps  ;  et  ce  principe  est  bien 
clairement  développé  dans  un  de  nos  Juris- 
consultes les  plus  estimés. 

Loi  SE  AU  dit  :  «  liCs  mâles  issus  de  YUi3 
))  Rois,  sont  appelés  Princes,  et  notamment 
))  Princes  du  Sang ,  comme  étant  du  Sang 
))  auquel  la  Principauté   et  Souveraineté    est 

(i)  jémelut  de  la  Hou$saye,  Ibidem. 
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))  affectée ,  et  encore  Princes  de  la  Couronne , 

))  comme   substitues  à  la  Couronne,   ce  qui 

»  n'est  connu,  je  crois,  ajoute-t-il,  en  au- 

))  cun  Etat  du  monde  j    et  partant ,  j'estime 

))  qu'il  n'y  a   point  de  vrais   Princes   qu'en 

))  France  (i).  » 

Ce  sont ,  Sire  ,  ces  droits  fondés  sur  la 
grandeur  de  votre  Etat ,  sur  l'ancienneté  de  la 
Monarchie,  sur  Pancienneté,  infiniment  supé- 
rieure à  toute  autre,  du  règne  de  la  Maison 
dont  vous  êtes  l'aîné  et  le  Chefj  ce  sont  ces 
droits  fondés,  encore,  sur  l'avantage  unique  que 
donne  aux  Princes  de  votre  Maison^  ce  qui 
est  appelé  la  Loi  Salique  parmi  nous ,  ce  sont 
ces  droits,  patrimoine  précieux  de  toute  notre 
Race,  reconnus  de  tous  temps ,  maintenus  de- 
puis  près  de  neuf  cents  ans ,  et  détendus  par 
nos  Pères ,  que  les  Princes  de  votre  Saag  se 
sont  crus  obligés  de  défendre  encore  aujour- 
d'hui. 

L'Archiduc  Maximiîien  (2),  est  venu  en 
France.  Uincognito  qu'il  avait  pris  n'a  pu  nous 


(1)  Loiseau  ,  Traité  des  Ord. ,  Ch.  7. 

(2)  Frire  de  la  Reine  de  France. 


/ 
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laisser  imaginer  qu'il  ne  suivrait  point,  par  rap- 
port à  nous ,  la  route  qu'une  infinité  d^exemple* 
lui  traçaient  dans  cet  état  à'incognilo. 

L'usage  (i)  constant  en  France,  est  que  ceux 
qui  y  viennent  font  les  premières  visites.  M.  le 
Comte  de  Biirgand  n'a  pas  voulu  nous  les 
faire;  il  les  attendait  de  nous,  et  en  cela  pré- 
tendait plus  en  quelque  sorte  qu'il  n'eût  pu 
prétendre  s'il  avoit  voïagé  sous  son  nom. 

Aucun  Prince  de  l'Europe,  Sire,  n'a  droit 
de  prétendre  aucun  acte  de  supériorité  sur  les 
Princes  de  votre  Sang,  et  les  Princes  d'Autriche 
n'en  peuvent  avoir  plus  que  d'autres. 

Ils  ne  peuvent  tirer  ce  droit,  ni  dfi  "Duché 
d'Autiiche,   fief  d'Empire,  jadis  mascttnn  («), 

f  i)  Le  derjiier  exemple  est  celui  des  Princes  de  Suède 
venus  à  Piiiis  en  1771.  J-c  Prince  Hoïal ,  sous  lo  nom 
du  Comte  de  Goi/and,  son  Frère  Jdolphe  ,  sous  lo 
nom  du  CovaIc  Deit/ la nd.  Ces  Princes,  dont  le  pre- 
mier cl  ait  irrévocablement  appelé  au  Trône,  et  qui  a 
tiérilé  de  la  Conronnc  pendant  son  séjour  en  France, 
nous  ont  l'ait  la  première  visite, 

(2)  La  mnsculinilc  en  a  été  altérée  par  la  Praccja- 
lique  Sanction  de  Charles  VI, 
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érigé  en  Archidnclié  par  Frédéric  III  (  pour 
donner  le  pas  à  son  Frère  Albert^  sur  d'autres 
fiefs  d'Empire  )  j  ni  de  la  Toscanne  qui  repré- 
sente la  Lorraine ,  ni  de  la  Dignité  Impériale 
qui,  étant  élective  ,  ne  peut  mettre  à  côté  de 
nous  les  Princes  qui  descendent  d'Empereurs, 
ni  du  Roïaume  de  Bohême  originairement 
Duché  (i)  ,  ni  du  Roïaume  de  Hongrie  tou- 
jours électif,  démembré  de  moitié,  et  devenu 
héréditaire  seulement  dans  le  dernier  Siècle  (2^. 
Ces  deux  Roïauraes  ne  peuvent  se  comparer  en 
puissance,  ni  en  ancienneté  à  celui  de  Voire 
Majesté.  D'ailleurs,  les  filles  peuvent  en  hcrit.  r, 
à  l'exclusion  des  mâles  plus  éloignés;  et,  dès  là 
même,  ces  Roiaumesn'aïant  point  de  Princes  qui 
en  soient  les  héritiers  nécessaires ,  n'ont  point 


(1)  Des  Rois  de  Bohême  ont  servi  les  Rois  de  France 
et  ont  été  Lieulenans-Généraux  dans  les  Provinces  j 
nolamment  en  Guïcnne  et  en  Languedoc.  Le  Roi 
Jean  de  Bohême,  fut  tué  à  la  bataille  de  Crécy,  com- 
Lallr.nt  pour  la  France  avec  Charles  son  Fils,  Roi  des 
Romains.  (  Grandeur  de  la  Maison  de  France ,  p.  121  , 
Daniel ,  Histoire  de  France,  tom.  3,  p.  3 18.) 

(2)  Le  premier  Roi  de  Hongrie  fut  couronné 
Tan  102O,  six  cents  ans  après  la  fondaiioa  de  voire 
Monarchie. 


(  sgs  ) 

à  proprement  parler  de  vrais  Princes  du  Sang , 
et  ne  peuvent  donner  aucun  avantage  sur  les 
Princes  de  France  ,  à  ceux  de  la  Maison  qui 
est  actuellement  en  possession  de  ces  Cou- 
ronnes. 

Si  l'Archiduc  Maximilien  eût  voïagé  sous 
son  nom,  nous  n'aurions  pu,  à  l'exemple  du 
Prince  de  Condè. ,  traiter  avec  lui  que  d'éga- 
lité ,  et  il  semble  que  nous  aïons  eu  le  malheur 
de  déplaire  à  la  Reine  ,  pour  n'avoir  pas  fait 
plus  ;  taudis  que,  peut-être,  pour  évi  ter  l'égalité, 
même  avec  nous  ,  il  s'était  couvert  de  Vincog- 
nito.  Mais,  comme  nous  venons  de  l'exposer  à 
Votre  Majesté ,  lui  rendre  sous  cet  incognito 
plus  que  nous  n'aurions  dû  faire  sous  son 
propre  nom  ,  c'était  lui  rendre  intiuinient 
davantage,  et  abandonner  un  des  plus  beaux 
apanages  de  cette  Couronne  que  vous  portez, 
dont  la  gloire,  par  cela  seul,  nous  serait  précieuse, 
mais  qui  doit  nous  l'être  aussi  comme  y  éfant 
imperturbablement  appelés,  et  devant  à  ce  titre 
en  conserver  les  droits  à  notre  Race  à  qui  soli- 
dairement ils  appartiennent. 

On  a  tenté,  Sire,  de  faire  à  l'évidence  des 
droits  qui  viennent   de  vous  être  démontrés, 
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denx  objections  qu'on  nous  a  données  comme 
trés-fortes.  L'une  est  tirée  d^un  Acte  particulier 
de  Famille  ,  peut-être  déjà  fait  en  secret ,  ou 
que  la  Maison  d'Autriche  a  dessein  de  faire, 
pour  établir  l'hérédité  inasculine  dans  les  Ptoïau- 
mes  de  Hongrie  et  de  Bohême,  d'où  doit,  dit  on , 
résulter  la  destruction  de  tout  doute  sur  la  pa- 
rité des  Princes  appelés  désormais  nécessai- 
rement à  ces  Roïaumes  ,  avec  ceux  qui  le  sont 
à  celui  de  Votre  ]VIajesté.  Mais,  Sire  ,  jusqu'à 
ce  que  cette  nouvelle  Pragmatique,  inverse 
de  celle  de  Charles  VI  ^  et  destructive  des 
droits  acquis  à  la  Reine,  puissent  être  loi  pour 
les  Peuples  ,  pour  les  Princes  issus  par  femmes 
et  pour  toute  l'Europe  ,  elle  demeure  sans  for- 
ces et  n'en  peut  acquérir  que  par  les  forma- 
lités ,  par  les  acquiescemens ,  et,  peut  être,  par 
les  guerres  qu'il  a  fallu  pour  établir  la  loi  con- 
traire dans  la  postérité  féminine  de  Charles  TI. 
D'un  autre  côté  ,  Sire  ,  la  puissance ,  l'étendue , 
l'ancienneté  de  cette  nouvelle  Monarchie  qui 
.deviendrait  masculine,  pourraient -elles  être 
comparées  avec  celles  de  France  ?  Les  Rois  de 
Bohême  et  de  Hongrie  ,  pourraient-ils  se  mettre 
au  rang  de  Votre  Majesté ,  et  une  Convention  do 
Famille ,  dans  la  Maison  d'Autriclie ,  pourrait- 
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elle  défruire  les  avantages  que  r  oo  ans  de  pos- 
session assurent  à   votre  Couronne,   à   votre 
Race ,  et  aux  Princes  de  votre   Maison  ? 

L'authe  objection  qui  nous  a  été  faite,  est 
fondée  sur  un  traité,  prétendu  fait  sous  le  règne 
du  feu  Roi ,  entre  la  France,  l'Espagne  et  l'Au- 
triche ,  qui  établit  l'égalité  entre  les  Princes  des 
trois  Puissances,  selon  le  rang  respectif  de  leur 
naissance,  les  obligeant  à  .se  céder  respecti- 
vement, aussi  les  uns  aux  autres,  chacun  dans 
leur  propre  païs.  Ce  traité,  Sire,  nous  n'en 
avons  jamais  eu  connaissance,  et  les  Ministres 
d'alors,  ainsi  que  ceux  d'aujoiu'd'hui ,  nous 
m  ont  nié  l'existence.  On  voit  bien,  par  des 
vestiges,  que  Fnttention  continuelle  de  la  Mai- 
son d'Autriche  pour  son  élevât  ion  en  tout  goure, 
a  agité  cette  question  en  Espagne;  mais  nos 
Ministres  même  ne  disent  pas  qu'elle  ait  été 
répondue  :  en  tout  cas,  il  ne  nous  en  a  été 
rien  communiqué.  Certainement ,  il  n'était  pas 
naturel  que  nous  pussions  être  dépouillés,  à 
notre  insu,  d'un  droit  essentiellement  inhérent 
à  ce  Trône,  dont  l'hérédité  nous  estindivisible- 
inent  assurée  ,  et  qui,  depuis  plus  de  800  ans, 
décide  de  noire  état  en  Europe.  Si  nous  eus- 
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sions  été  instiuils  dans  le  temps  de  ce  pré- 
tendu traité,  nous  eussions  mis  sous  lesïeux 
du  feu  Roi  ce  que  nous  venons  d'avoir  l'Iîonneur 
démettre  sous  ceux  de  Votre  Majesté  ;  nous 
lui  eussions  représenté  que  la  prééminence  de 
sa  Couronne ,  que  le  lustre  de  sa  Maison,  et  que 
la  dignité  des  Princes  de  son  sang  eu  Europe, 
élablis  et  maintenus  depuis  tant  de  siècles,  en 
étaient  un  des  plus  bear.x  apanages  ,  que  c'en 
était  un  droit ,  une  portion,  et  un  atti  ibut  moral, 
aussi  inaliénable  qu'aucune  autre  de  ces  pos- 
sessions plus  positives  ou  plus  Tisibles  ,  et  qui 
sont  regardées  comme  le  patrimoiiie  indivisible 
et  certain  de  la  Race  de  nos  Rois. 

Tels  sont.  Sire,  les  principes,  les  faits  et 
les  raisons  qui  ont  prescrit,  comme  devoir,  aux 
Princes  de  voire  Sang ,  la  conduite  qu'ils  ont 
tenue  relativement  à  M,  l'Archiduc  ilirtA-z-Vw/V/t?/?. 
D'après  ce  qu'ils  viennent  d'exposer  à  \  otre 
Majesté,  ils  ne  sauraient  douter  qu'elle  ne  soit 
convaincue  que  ce  serait  luf  manquer  à  elle- 
même,  que  de  rcconnaîire  aucune  supérioriLé 
sur  eux  dans  aucuns  Princes,  autres  que  ceux 
qui  sont  appelés  à  sa  propre  Couronne.  Le 
plus  prochain  droit  d'en  hériter  décide  du  pas 
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entre  eux  f  i) ,  et  l'éclat  du  Trône  qui  se  répand 
de  plus  près  sur  les  deuif.  premiers  degrés  qui 
s'en  séparent ,  leur  assurent  des  prérogative» 
personnelles  et  plus  distinguées ,  auxquelles 
les  autres  collatéraux  s'empresseront  toujour» 
de  rendre  hommage  ;  mais  ces  justes  préro- 
gatives ,  partant  du  même  principe ,  ne  font 
qu'en  consolider  la  grandeur,  sans  lui  nuire  , 
et  ne  peuvent  diminuer  en  rien  les  avantages 
que  ce  principe  même  a  donné,  de  tout  temps, 
à  la  Maison  de  Votre  Majesté,  sur  toutes  celles 
de  l'Europe  (2). 

Les  Princes  de  votre  Sang  se  flattent  aussi , 
Sire  ,  et  osent  le  demander  instamraentà  Votre 
Majesté,  qu'en  approuvant  leur  conduite,  elle 
voudra  bien  la  protéger,  et  daignera  être  leur 
garant,  auprès  delà  Reine,  du  regret  qu'ils 

(i)  Le  premior  l'rincc  du  Sang  jouit  aussi  de  quel- 
ques avantages  particuliers,  aiusi  que  les  Chefs  des 
Maisons  apauagées. 

(a)  Louis  Xrinti  rien  statué,  dans  le  temps, sur 
le  Me'raoire  des  Primes,  et  ceux-ci,  constans  dans 
Jieiirs  prétcnlioiib  j  se  sont  abstenus  de  voir  l'Archiduc 
Maximilien ,  poudanl  le  séjour  qu'il  a  fait  eu  France. 

(  Note  de  P Éditeur.  ) 
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ont  eu  de  s'être  trouvés  dans  l'impossibilité  de 
lui  témoigner  ,  dans  la  personne  de  M.  l'Ar- 
chiduc, tout  le  désir  qu'ils  ont  de  lui  plaire  , 
de  mériter  ses  bontés,  et  de  lui  donneur,  en 
toute  occasion  des  marques  de  leur  attache- 
ment sans  bornes  et  de  leur  profond  lespect. 

C'est   avec  le  plus  profond  respect ,    que 
nous  sommes, 

SIRE, 

«. 
De  Votre  Majesté  , 

Très-humbles,  trcs-obéissans, 
et  très-Fidèles  Serviteurs  et  Sujets, 

L.  Phil.  d'Orléans. 
L.  P.  J.  d'Orléans. 
Louis- Joseph  de  Bourbon. 
Louis-Henri- Joseph  de  Bourbon. 
L.  F.  DE  Bourbox. 
L.  F.  J.  DE  EouRBoy. 

Paris,  ce 3o  Mars  1775. 
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LETTRE 

DU   GRAJSD-COTsDÉ 

AU  ROI. 


SIRE, 

« 
Je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté 
de  trouver  bon  que  je  lui  écrive,  pour  la  der- 
nière fois  de  )na  vie.  Je  suis  dans  un  état,  où 
je  ne  serai  pa»  long -temps  sans  aller  rendre 
compte  à  Dieu  de  tontes  mes  actions  ;  je  sou- 
haiterais, de  tout  mon  coeur,  que  celles  qui  le 
regardent,  fussent  aussi  innocentes,  que  pres- 
que toutes  celles  qui  regardent  Votre  Majesté. 
J'ai  tâché  de  remplir  tous  les  devoirs  auxquels 
ma  naissance  et  le  zèle  sincère  que  j'avais  pour 
la  gloire  de  Votre  Majesté ,  m'obligeaient.  Il 
est  vrai ,  que  dans  le  milieu  de  ma  vie,  j'ai  en 
une  conduite  que  j'ai  condamnée  le  premier, 
et  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  pardonner. 
J'ai  ensuite  tâché  de  réparer  ma  faute  par  un 
attachement  inviolable  à  Votre  Majesté  ,  et 
mon  déplaisir  a  toujours  été  depuis  ce  temps- 
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là ,  de  n'avoir  pu  faire  d'assez  grandes  clïoses , 
qui  méritassent  les  bon  lés  que  vous  avez  eues 
pour  moi.  J'ai ,  au  moins  ,  cette  satisfaction  de 
n'avoir  rien  oublié  de  ce  que  j'avais  de  plus 
cher  et  de  plus  précieux  ,  pour  marquer  à 
Votre  Majesté,  que  j'avais  pour  Elle  et  pour 
son  Etat  ,  tous  les  sentimens  que  je  devais 
avoir.  Après  toutes  les  bontés  dont  vous 
m'avez  comblé,  oserais  -  je  encore  vous  de- 
mander une  grâce ,  laquelle  ,  dans  l'Etat  où 
je  me  vois  réduit ,  me  serait  d'une  consolation 
très-sensible  ;  c'est  en  faveur  du  Prince  de 
Conli.  Il  y  a  un  an  que  je  le  conduis,  et  j'ai 
la  satisfaction  de  l'avoir  mis  dans  des  sen- 
timens tels  que  Votre  Majesté  peut  les 
souhaiter.  Ce  Prince  a  assurément  du  mérite, 
et,  si  je  ne  lui  avais  pas  reconnu  pour  vous, 
toute  la  soumission  imaginable,  et  une  envie 
très-sincère  de  n'avoir  point  d'autre  règle  de 
sa  conduite  ,  que  la  volonté  de  Votre  Majesté  , 
je  ne  la  prierais  pas,  comme  je  fais  très-hum- 
blement, de  vouloir  bien  lui  rendre  ce  qu'il 
estime  plus  que  toutes  choses  au  monde ,  l'hon- 
neur de  ses  bonnes  grâces.  Il  y  a  plus  d'un  an 
qu'il  soupire,  et  qu'il  se  regarde  en  l'état  où 
il  est,  comme  s'il  était  en  Purgatoire.  Je  con- 
jure Votre  Majesté  de  l'en  vouloir  tirer,  et 


(  3o4  ) 
de  lui    accorder   un    pardon    général.    Je   me 
flatte  peut-être  un  peu  trop ,  mais  que  ne  peut- 
on  pas  espérer  du  plus  Grand  Roi  de  la  terre, 
de  qui  je  meurs,  comme  j'ai  vécu, 

Très-liumble  et  Irès-obélssant 
Serviteur  et  Sujet. 

Louis  de  BOURBON. 


P.  S.  Mon  Fils  vient  de  m'apprendre  en 
arrivant,  la  grâce  que  Votre  Majesté  a  eu  la 
honte  de  me  faire,  en  pardonnant  à  M.  le 
Prince  de  Conti.  Je  suis  bien  heureux  qu'il 
me  reste  assez  de  vie  pour  en  faire  mes  très- 
liumbles  remercîmens  à  Votre  Majesté.  Je 
meurs  content  si  Elle  veut  bien  me  faire  la 
iustice  de  croire  que  personne  n'a  eu  pour  Elle 
des  sentimens  si  remplis  de  respect  et  de  dé- 
vouement ,  et  si  j'ose  le  dire,  de  tendresee. 

Louis  dl  BOURBON. 


1. 
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AVERTISSEMENT. 


"VOraisos  Funilbre  du  Grand-" 
Condé ,  composée  par  ordre  du  Roi^  et 
prononcée  par  le  célèbre  Bossuet,  en. 
présence  de  toute  la  Cour^  étant  moins 
un  Panégyrique  ordinaire^  qu'un  dis- 
cours servant  de  preuve  aux  faits  qui 
forment  l'Histoire  de  ce  Prince,  nous 
avons  cru  faire  plaisir  à  nos  Lecteurs  ;, 
d'y  joindre  ce  Chef-d'œuvre  d'élo- 
quence qui  devient  en  même  temps 
un  monument  historique. 


so 


ORAISON  FUNEBRE 

DE  LOUIS   DE  BOURBON, 

PRINCE  DE   CONDÉj 

Prononcée  dans  l'Église  de  Notre-Dame  de 
Paris,  le  lo'  jour  de  Mars  1687. 

DoMÎNVS  tecuiH  ,  virorum  Jortis$ime>.,^.  Vade  itt 
hac  fortitudine Ego  ero  tecum. 

Le  Seigneur  est  avec  vous ,  ô  le  plus  courageux  do 
tous  les  hommes  !  Allez  arec  ce  courage  dont  vous 
êtes  rempli.  Je  serai  avec  vous. 

Aux  Juges,  vj.  \i,  a4,  16. 


Monseigneur  (i), 

Au  mômerit  que  j'ouvre  la  bouche  pour 
célébrer  la  gloire  immortelle  de  Louis  de 
Bourbon^  Prince  de  Condé^  je  me  sens  égale- 
îJierit  confondu  et  par  la  grandeur  du  sujet,  et 
itii  -  '■< 

(1)  M.  ut  PaiNdE,  Fils  du  défunt  Prince  c/*  Condi. 
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s'il  m'est  permis  de  l'avouer,  par  l'inutilité  du 
travail.  Quelle  pertie  <Jii  monde  habitable  n't 
pas  ouï  les  Victoires  du  Prince  de  Condé,  et 
les  merveilles  de  sa  vie  ?  On  les  raconte  par- 
tout :  le  Français  qui  les  \ante,  n'apprend  rien 
à  l'étranger  j  et  quoi  que  je  puisse  aujourd'hui 
TOUS  en  ra2)porter,  toujours  prévenu  par  vos 
pensées,  j'aurai  encore  à  répondre  au  secret  re- 
proche que  vous  me  ferez  d'être  demeuré  beau- 
coup au  dessous.  Nous  ne  pouvons  rien ,  faibles 
Orateurs,  pour  la  gloire  des  âmes  extraordi- 
naires :  le  Sage  a  raison  de  dire,  que  «  (i)  leurs 
«  seules  actions  les  peuvent  louer  :  »  toute  autre 
louange  languit  auprès  des  grands  noms  ;  et  la 
seule  simplicité  d'un  récit  fidèle  pourrait  sou- 
tenir la  gloire  du  Prince  de   Coudé.   Mais  en 
attendant  que  l'Histoire,  qui  doit  ce  récit  aiix 
siècles  futurs,  le  fasse  paraître,  il  faut  saliji- 
faire,  comme  nous  pourrons,  à  la  reconnais- 
sance publique  et  aux  ordres  du  plus  grand  de 
tous  les  Rois.  Que  ne  doit  point  le  Roiaume  à 
un  Prince  qui  a  honoré  la  Maison  de  France , 
tout  le  nom  Français,  son  siècle,  et  pour  ainsi 
dire ,   l'humanité   toute    entière  ?    Loms-le- 


(i)  Laudeiit    eam   in  partis  opéra  ejus.   P«ov£r 
xxxj.  5i. 
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J^rand  est  entré  lui-même  dans  ces  sentimens. 
Après  avoir  pleuré  ce  Grand-Homme ,  et  lui, 
avoir  donné  par  ses  larmes ,  au  milieu  de  toute 
sa  Cour,  le  plus  glorieux  éloge  qu'il  pût  rece- 
voir, il  assemble  dans  un  temple  si  célèbre, 
ce  que  son  Roïaume  a  de  plus  auguste  pour  y 
rendre  des  devoirs  publics  à  la  mémoire  de  ce 
Prince  ;  et  il  veut  que  ma  faible  voix  anime 
toutes  ces  tristes  représentations  et  tout  cet 
appareil  funèbre.  Faisons  donc  cet  effort  sur 
notre  douleur.  Ici  un  plus  grand  objet,  et  plus 
digne  de  cette  chaire,  se  présente  à  ma  pensée. 
C'est  Dieu  qui  fait  les  Guerriers  et  les  Con- 
quérans  (i).  «C'est  vous,)»  lui  disait  David j^ 
«  qui  avez  instruit  mes  mains  à  combatti'  , 
))  et  mes  doigts  à  tenir  l'épée.  ))  S'il  inspire  le 
courage ,  il  ne  donne  pas  moins  les  autres 
grandes  qualités  naturelles  et  surnaturelles  et 
du  cœur  et  de  l'esprit.  Tout  part  de  sa  puis- 
sante main  :  c'est  lui  qui  envoie  du  Ciel  les 
généreux  senlimens ,  les  sages  conseils ,  et 
toutes  les  bonnes  pensées  j  mais  il  veut  que 
nous  sachions  distinguer  entre  les  dons  qu'il 

(t)  'Benedictus  Dominus  Deus  meus  ^  qui  docet 
manus  meas  ad  prcslium  ^  et  di^itos  meçs  ad  bellum» 
PsAii.  cxliij.  1. 
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abandonne  à  ses  Ennemis,  et  ceux  qu'il  réservo 
k  ses  serviteurs.  Ce  qui  distingue  ses  Amis 
d'avec  tous  les  autres,  c'est  la  Piété  :  jusqu'à 
ce  qu'on  Hit  reçu  ce  don  du  Ciel ,  tous  les  autres 
non-sculeuicnt  ne  sont  lien,  mais  encore  tour- 
nent en  ruine  à  ceux  qui  en  sont  ornés.  Sans 
ce  don  in(?slimable  de  l;t  Piété  ,  que  serait-cç 
que  le  Prince  de  Condé  avec  tout  ce  graufl 
coeur  et  ce  grand  génie  ?  Non  ,  mes  Frères ,  si 
la  Piété  n'avait  comme  consacré  ses  autres 
.Vertus,  ni  ces  Princes  ne  trouveraient  aucun 
adoucissement  à  leur  douleur,  ni  ce  religieux 
Pontife  aucune  confiance  dans  ses  Prières ,  ni 
ïîloi-même  aucun  soulien  aux  louanges  que  je 
dois  à  un  si  Grand-Homme.  Poussons  donc 
à  bout  la  gloire  liumaine  par  cet  exemple  ;  dé- 
truisons l'idole  des  Ambitieux;  qu'elle  tombe 
anèanlie  devant  ces  Aul«  Is.  Méfions  ensemble 
aujourd'liui,  car  nous  le  pouvons  dans  im  si 
noble  sujet,  toutes  les  plus  belles  qualités  d'une 
excellente  nature  ;  et.  à  la  Gloire  de  la  Vérité , 
niontrons  dans  un  Prince  admiré  de  tout  l'Uni- 
vers, que  ce  qui  l'ait  les  Héros,  ce  qui  porte 
la  Gloire  du  Monde  jusqu'au  comble,  valeur, 
magnanimité,  bonté  naturelle j  voilà  pour  le 
cœur  :  vivacité,  pénétration  ,  grandeur  et  su- 
Illimité  de  génie;  voilà  pour  l'esprit,  ne  se- 
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faient  qu'wne  illusion ,  si  la  Piété  ne  s'y  était 
jointe;  et  enfin,  que  la  Piété  est  le  tout  d« 
l'Homme.  C'est,  Messieurs,  ce  que  vous  verre» 
dans  la  vie  éternellement  mémorable  de  très- 
haut  et  très-puissant  Prince  Louis  de  Bour- 
bon, Prince  de  Condé,  premifk  Phince  du 
Sang. 

DfEU  nous  a  révélé  que  lui  seul  fait  les  Con- 
quérans,  et  que  seul  il  les  fait  servir  à  ses  des- 
seins. Quel  autre  a  fait  un  Cyrus^  si  ce  n'est 
Dieu  qui  l'avait  nommé  deux  cents  ans  avant 
sa  naissance  dans  les  Oracles  d^Isaïe?  «■  Tu 
))  n'es  pas  encore  ,  lui  disait-il  (ij  j  mais  je  te 
))  vois  ,  et  je  t'ai  nommé  par  ton  nom  :  tu  t'ap- 
))  pelleras  Cyrus.  Je  marcherai  devant  toi  dans 
))  les  Combats  ;  à  ton  approche ,  je  mettrai 
))   les  Rois   en    fuite  ;   je   briserai    les  portes 

*__ _— — __ 

(l)  Jiœc  dicit  Chrislo  meo  Cjto^  eu  jus  apprehendi 

dexteram Ego  unie  le  iho  :  et  gtorlosos  terrœ  hu- 

miliabo  :  porUis  œreus   conlerain ,   et  vectes  ferrcon 

confriiigani UL  scias  quia  ego  Dominas  ^  qui  voco 

nomen  tuum Vocaii  le  nomine  tuo ^ccinxi  te  ^ 

et  non  cognoiisii  me Ego  Dominus  et  non  est  uller, 

formans  Lucem  ,  et  creans  tenehras  ,  fuciens  pacevi  , 
et  creans  malutn  :  ego  Dom'mus  ,  fuciens  onuiia 
hcec  ,  etc.  IsAÏ.  xlv.  i ,  i ,  o ,  4  ,  7. 


>  d^aifafirf.  C^est  moi  qui  étends  les  Cieux ,  qui 
^'sdUlieni^  la  'Vertd^  qui  nomme  ee  qui  n^est 
)T  i^as  co/titilé  ce  qai  est,   c'est-â-diré,  c'est 
îT  rtl6i  qui  fais  tôtrt ,  et  moi  qui  vois ,  dès  l'é- 
u  téi'nité,  tout  ce  que  je  fais.  »  Quel  autre  a 
JIU  former  uft  Alexandre ,  si  ce  n'est  ce  même 
Dieu  qui  en  a  fait  voir  de  si  loin ,  et  par  des 
figures  si  vives  ,    l'ardeur  indomptable  à  sou 
pPopliète  Dâillel  ?  ii  ht  Voyez-vous ,  dit-il ,  ce 
7>  Conquéi'ànt ,  avec  quelle  rapidité  (i)  il  s'élève 
j)  dé  l'Occident  comme  par  bonds,  et  ne  tou- 
»   che  pas  à  terre?  »  Semblable  dans  ses  sauts 
lldrdis  et  dans  sa  légère  dértiarche ,  à  ces  anl- 
ttiîius:  TJgoui'euX  et  boiidissans  ,  il  ne  s'avance 
qtiéî  par  Vives >t  ifiiiiéfueuscs  saillies,  et  n'est 
ftrfété  ni  par   montagnes    ni   par   précipices. 
Oj'jù  lé  Roi  de  Perse  est  entre  ses  mains  (î2)  ; 
n  à   sa  vue  il  s'est   animé  :  Efferatus  est  in 
))   €11771^   dit  le  Prophète;  il  Talfat ,  il  le  foule 


(  1  )  Veniehat  ah  occident  r  super  Jticiâitt  lot  tua  terra , 
tl  non  tangehat  terrom,  Dav.  vii).  5. 

(i)  Ùuturrif  ad  eu  m  in  impetu  jfortitudinis  sua  : 
cuffi^ue  appropinquasset  propc  arietem  ,    efferatus  e^t 

itï  eUrft  y   et  perciissit  ariclem cunique  cuni  wi>issrt 

'in  ièrram  ,  conculcavit^  et  ncmo  quihut  libcrare  diieicm 
de  manu  ejus.  Ibid.  6,  j. 
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y>  aux  pieds  :  nul  ne  le  peut  défendre  des  coups 
))  qu'il  lui  porte,  ni  lui  arracher  sa  proie,  w 
A  n'entendre  que  ces  paroles  de  Daniel,  qui 
croiriez  vous  voir ,  Messieurs ,  sous  cette  figure, 
Alexandre  ou  le  Prince  de  Condè?  Dieu  donc 
lui  avait  donné  cette  indomptable  valeur  pour 
le  salut  de  la  France ,  durant  la  minorité  d'un 
Roi  de  quatre  ans.  Laissez-le  croître  ce  Roi 
chéri  du  Ciel ,  tout  cédera  à  ses  exploits  :  supé- 
rieur aux  siens  comme  aux  Ennemis,  il  saura 
tantôt  se  servir,  tantôt  se  passer  de  ses  plus 
fameux  Capitaines  ;  et  seul  sous  la  main  de 
Dieu  ,  qui  sera  continuellement  à  son  secours, 
on  le  verra  l'assuré  rempart  de  ses  Etats.  Mais 
Dieu  avait  choisi  le  Duc  d'Enghien  pour  le 
défendre  dans  son  enfance.  Aussi,  vers  les  pre- 
miers jours  de  son  régne,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans  ,  le  Duc  conçut  un  dessein  où  les  Vieil- 
lards expérimentés  ne  purent  atteindre;  mais 
la  Victoire  le  justifia  devaut  Rocfoy.  L'Armée 
Ennemie  est  plus  forte,  il  est  vrai;  elle  est 
composée  de  ces  vieilles  bandes  Walonnes , 
Italiennes  et  Espagnoles ,  qu'on  n'avait  pu 
rompre  jusqu'alors.  Mais  pour  combien  fallait- 
il  compter  le  courage  qu'inspirait  à  nos  Troupes 
le  besoin  pressant  de  l'État ,  les  avantages  pas- 
sés, et  un  jeune  Prince  du  Sang  qui  portait  la 
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Victoire  dans  ses  yeux?  Don  Francisco  de 
Mêlions Vaii^nà  àe  pied  ferme;  et  sans  pouvoir 
reculer,  les  deux  Généraux  et  les  deux  Armées 
semblent  avoir  voulu  se  renfermer  dans  des 
Bois  et  dans  des  Marais  pour  décider  leur  que- 
relle ,  comme  deux  Braves  en  champ  clos. 
Alors,  que  ne  vit-on  pas  ?  le  jeune  Prince  pa- 
rut un  autre  homme.  Touchée  d'un  si  digne 
objet,  sa  grande  Ame  se  déclara  toute  entière  ; 
8on  courage  croissait  avec  les  périls ,  et  ses 
lumières  avec  son  ardeur.  A  la  nuit  qu'il  fallut 
passer  en  présence  des  Ennemis,  comme  un 
vigilant  Capitaine,  il  rejiosa  le  dernier;  mais 
jamais  il  ne  reposa  plus  paisiblement.  A  la 
veille  d'un  si  grand  jour,  et  dès  la  première 
Bataille,  il  est  tranquille,  tant  il  se  trouve  dans 
8on  naturel  ;  et  on  sait  que  le  lendemain  ,  à 
l'heure  marquée,  il  fallut  réveiller  d'un  pro- 
fond sommeil  cet  autre  Alexandre.  Le  voyez- 
TOUS  comme  il  vole,  ou  à  la  victoire,  ou  à  la 
inort?  Aussitôt  qu'il  eut  porté  de  rang  en  rang 
l'ardeur  dont  il  était  animé,  on  le  vit  pres- 
qu'en  même  temps  pousser  l'aile  droite  des 
Ennemis,  soutenir  la  nôtre  ébranlée,  rallier 
le  Français  à  demi-vaincu  ,  mettre  en  fuite 
l'Espagnol  victorieux,  porter  par -tout  la 
terreur,  et  étonner  de  ses  regards  étincelaus 
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ceux  qui  échappaient  à  ses  coups.  Restait  cette 
redoutable  Infanterie  de  l'Armée  d'Espagne, 
dont  les  gros  Bataillons  serrés,  semblables  à 
autant  de  tours,  mais  à  des  tours  qui  sau- 
raient réparer  leurs  brèches  ,  demeuraient  iné- 
branlables au  milieu  de  tout  le  reste  en  dé- 
route, et  lançaient  des  feux  de  toutes  parts. 
Trois  fois  le  jeune  Vainqueur  s'efforça  de 
rompre  ces  intrépides  Gombattans  ;  trois  fois 
il  fut  repoussé  par  le  raleureux  Comte  de 
Fueniès  ^  qu'on  voïait  porté  dans  sa  chaise; 
et  malgré  ses  infirmités,  montrer  qu'une  ame 
guerrière  est  maîtresse  du  corps qu^elle  anime; 
mais  enfin  il  faut  céder.  C'est  en  vain  qu'à  tra- 
vers des  bois  avec  sa  Cavalerie  toute  fraîche , 
Bech  précipite  sa  marche  pour  tomber  sur  nos 
Soldats  épuisés.  Le  Prince  l'a  prévenu;  les 
Bataillons  enfoncés  demandent  quartier  ;  mais 
la  A^ictoire  va  devenir  plus  terrible  pour  le 
Duc  cl' Enghien  que  le  combat. Pendant  qu'avec 
un  air  assuré  il  s'avance  pour  recevoir  la  pa- 
role de  ces  Braves  Gens;  ceux-ci,  toujours  en 
garde,  craignent  la  surprise  de  quelque  nou- 
velle attaque  :  leur  efiroïabîe  décharge  met  les 
nôtres  en  furie  ;  on  ne  voit  plus  que  carnage  ; 
le  sang  enivre  le  Soldat,  jusqu'à  ce  que  le  Grand 
Prince,  qui  ne  put  voir  égorger  ce*  lions  comme 
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^e  timides  brebis  ,  calma  les  courages  émus ,  et 
joignit  au  plaisir  de  vaincre  celui  de  pardon- 
ner. Quel  fut  alors  l'élonnement  de  ces  vieilles 
Troupes  et  de  leurs  iiraves  Olîiciers  ,  lorsqu'ils 
virent  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  eux 
qu'entre  les  bras  du  Vainqueur?  De  quels  yeux 
regardèrent-ils  le  jeune  Prince,  dont  la  Vic- 
toire avait  relevé  la  haute  contenance,  à  qui  la 
clémence  ajoutait  de  nouvelles  grâces  !  Qu'il 
eût  encore  volontiers  sauvé  la  vie  au  brave 
Comte  de  Fuentès  !  mais  il  se  trouva  par  terre 
parmi  ces  milliers  de  morts,  dont  l'Espagne 
sent  encore  la  perte  ;  elle  ne  savait  pas  que  le 
Prince ,  qui  lui  fit  perdre  tant  de  ses  vieux 
Régimens  à  la  journée  de  Rocroy,  en  devait 
acliever  les  restes  dans  les  plaines  de  Lens. 
Ainsi,  la  première  Victoire  fut  le  gage  de  beau- 
coup d'autre».  Le  Prince  fléchit  le  genou  ,  et 
dans  le  champ  de  Bataille  il  rond  au  Dieu  des 
Armées  la  gloire  qu'il  lui  envoyait j  là,  on  cé- 
lébra Rocroy  délivré,  les  menaces  d'un  redou- 
table Ennemi  tournées  à  sa  honte  ,  In  Régence 
olTermie ,  la  France  en  repos,  et  un  Règne  qui 
devait  être  si  beau  ,  commencé  par  un  si  heu- 
reux présage.  L'Armée  commença  l'action  do 
(îràces;  toute  la  France  suivit;  on  y  élevait 
jusqu'au  Ciel  le  coup  d'cssaiduDuc  d'JSn^/iien: 
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c'en  serait  assez  pour  illustrer  une  autre  vie  que 
la  sienne;  mais  pour  lui,  c'est  le  premier  pas 
de  sa  course. 

DÈS  cette  première  Campagne  ,  après  la 
prise  de  Thionville,  digne  prix  de  la  Victoire 
de  Rocroy ,  il  passa  pour  un  Capitaine  égale- 
inent  redoutable  dans  les  Sièges  et  dans  les 
Batailles.  Mais  voici  dans  un  jeune  Prince  Vic- 
torieux quelque  chose  qui  n'est  pas  moins  beau 
que  la  Victoire.  La  Cour  qui  lui  préparaît  à 
son  arrivée  les  applaudissemens  qu'il  méritait, 
fut  surprise  de  la  manière  dont  il  les  reçut.  La 
Reine  régente  lui  a  témoigné  que  le  Roi  était 
content  de  ses  Services.  C'est  dans  la  bouche 
du  Souverain  la  digne  récompense  de  ses  tra- 
vaux. Si  les  autres  osaient  le  louer ,  il  repous- 
sait leurs  louanges  comme  des  offenses  ;  et  indo- 
cile à  la  flatterie,  il  en  craignait  jusqu'à  l'appa- 
rence. Telle  était  la  délicatesse,  ou  plutôt  telli? 
était  la  solidité  de  ce  Prince.  Aussi  avait-il 
imuY  maxime  :  Ecoulez,  c'eat  la  maxime  qui 
fait  les  Grands-Hommes  j  que  dans  les  grandes 
actions  il  faut  uniquement  songer  à  bien  faire , 
et  laisser  venir  la  Gloire  après  la  Vertu  ;  c'e^t 
ce  qu'il  inspirait  aux  autres;  c'est  ce  qu'il  sui- 
vait luimvme.  Ainsi  la  fausse  gloire  ne  le  ten- 


lait  pas  ;  tout  tendait  au  vrai  et  au  grand,  De-ti 
vient  qu'il  mettait  sa  gloire  dans  Je  service  du 
Roi  et  dans  le  bonheur  de  l'État  ;  c'était -là 
le  fond  de  son  cœur;  c'étaient  ses  première» 
et  ses  plus  ciières  inclinations.  La  Cour  ne  le 
retint  guère,  quoiqu'il  en  fût  la  merveille;  il 
fallait  montrer  par -tout,  et  a.  l'Allemagne 
comme  à  la  Flandre  ,  le  Défenseur  intrépide 
que  Dieu  nous  donnait.  Arrêtez  ici  vos  re- 
gards :  il  se  prépare  contre  le  Prince  quelque 
chose  de  plus  formidable  qu'à  Rocroy  ;  et  pour 
éprouver  sa  vertu ,  la  Guerre  va  épuiser  toutes 
ses  inventions  et  tous  ses  efforts.  Quel  objet  se 
présente  à  mes  yeux?  Ce  ne  sont  pas  seulement 
des  Hommes  à  combattre,  ce  sont  des  monta- 
gnes inaccessibles,  ce  sont  de*  ravines  et  de* 
précipices  d'un  côté;  c'est  de  l'outre  un  boift 
impénétrable  ,  dont  le  fond  est  un  marais  ,  et 
derrière,  des  ruisseaux,  de  prodigieux  retran- 
chemens  ;  ce  sont  par-tout  des  Forts  élevés  et 
des  Forets  abattues  qui  traversent  des  Chemins 
affreux  ;  et  au  dedans  c'est  Merci  avec  ses 
Bi'aves  Bavarois  ,  cntlés  de  tant  de  succès  et 
de  la  prise  de  Fribourg  ;  Merci  qu'on  ne  vit 
jamais  reculer  dans  les  Combats;  Merci  que 
le  Prince  de  Condé,  et  le  vigilant  Turenne 
n'ont  jamais  surpris  dans  uu  mouvement  irré- 
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gulier,  et  à  qui  ils  ont  rendu  ce  grand  témoi- 
gnage ,  que  jamais  il  n'avait  perdu  un  seul 
moment  favorable ,  ni  manqué  de  prévenir 
leurs  desseins,  comme  s'il  eut  assisté  à  leurs 
Conseils.  Ici  donc,  durant  huit  jours,  et  à 
quatre  attaques  différentes,  on  vit  tout  ce  qu'on 
peut  soutenir  et  entreprendre  à  la  Guerre. 
Nos  Troupes  semblent  rebutées  autant  par  la 
résistance  des  Ennemis  ,  que  par  l'effroïable 
disposition  des  lieux,  et  le  Prince  se  vit  quel- 
que temps  comme  abandonne.  Mais  comme  un 
autre  Machabée{i)y  ^i  son  bras  ne  l'abandonna 
y*  pas ,  et  son  courage  irrité  par  tant  de  périls 
»  vint  à  son  secours.  »  On  ne  l'eut  pas  plus  tôt 
"VU  pied  à  terre ,  forcer  le  premier  ces  inacces- 
sibles hauteurs,  que  son  ardeur  entraîna  tout 
après  elle.  Merci  voit  sa  perte  assurée  ',  ses 
meilleurs  Régimens  sont  défaits  j  la  nuit  sauva 
les  restes  de  son  Armée.  Mais  que  des  pluie» 
excessives  s^  joignent  encore,  afin  que  nous 
aïons  à  la  fois,  avec  tout  le  courage  et  tout 
l'art ,  toute  la  Nature  à  combattre.  Quelqu'a- 
vantage  que  prenne  un  Ennemi  habile  autant 
que  hardi,  et  dans  quelque  affreuse  montagne 


(i)  Salvauit  mihi  brachium  meum  ,    et  indigiiatîw 
mea  ipsa  auxiliata  est  mihi,  Is.  Ixiij.  5, 
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qu'il  se  retranche  de  nouveau,  poussé  (le  tous 

côtés,  il  faut  qu'il  laisse  en  proie  au  Duc 
d' Biighien  ,  non-seulement  son  Canon  et  soa 
Bagage,  mais  encore  tous  les  environs  du  Rhin. 
Voyez  comme  tout  s'ébranle  :  Philisbourg  est 
aux  abois  en  dix  jours,  malgré  l'hiver  qui  ap- 
])roche  ;  Philisbourg  qui  tint  si  long-temps  le 
ilhin  captif  sous  nos  lois  ,  et  dont  le  plus 
grand  des  Rois  a  si  glorieusement  réparé  la 
perte.  Worms ,  Spire,  Maïence,  I^audau  , 
vingt  autres  Places  de  nom ,  ouvrent  leurs 
Portes  ;  Merci  ne  les  peut  défendre,  et  ne  pa- 
raît plus  devant  son  Vainqueur  :  ce  n'est  pas 
assez,  il  faut  qu'il  tombe  à  ses  pieds,  digne 
victime  de  sa  valeur  ;  Nordlingue  en  verra  la 
chute;  il  y  sera  décidé  qu'on  ne  tient  non  plus 
devant  les  Français  en  Allemagne  qu'en  Flan-» 
cire ,  et  on  devra  tous  ces  avantages  au  niéme 
l*rince.  Dieu,  Protecteur  de  la  France  et  d'un 
Iloi  qu'il  u  destiné  à  ses  grands  ouvrages , 
l'ordonne  ainsi. 
• 
Par  ses  Ordres ,  tout  paraissait  sûr  sous  U 
conduite  du  Y)uc.  cl' Enghien  ;  et  sans  vouloir 
ici  achever  le  jour  à  vous  marquer  seulemeut 
ses  autres  exploits,  vous  savez,  parmi  tant  de 
fortes  Places  attaquées,  qu'il  n'y  en  eut  qu'^uif 
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«euîe  qui  piît  échapper  à  ses  mains ,  encore 
releva -t-elle  la  Gloire  du  Prince.  L'Europe 
qui  admirait  la  divine  ardeur  dont  il  était  animé 
dans  les  Combats,  s'étonna  qu'il  en  fût  le 
Maître ,  et  dès  l'âge  de  vingt-six  ans  ,  aussi  ca- 
pable de  ménager  ses  Troupes  que  de  les  pous- 
ser dans  les  hasards,  et  de  céder  à  la  Fortune, 
que  de  la  faire  servir  à  ses  desseins.  Nous  le 
vîmes,  par-tout  ailleurs  ,  comme  un  de  ces 
Hommes  extraordinaires  qui  forcent  tous  les 
obstacles.  La  promptitude  de  son  action  ne 
donnait  pas  le  loisir  de  la  traverser  ;  c'est-là 
le  caractère  des  Conquérans.  Lorsque  David ^ 
un  si  grand  Guerrier ,  déplora  la  mort  de  deux 
fameux  Capitaines  qu'on  venait  de  perdre,  il 
leur  donna  cet  éloge  (i)  :  «  plus  vîtes  que  les 
»  aigles ,  plus  courageux  que  les  lions.  )>  C'est 
l'image  du  Prinee  que  nous  regrettons;  il  pa- 
raît en  un  moment  comme  un  éclair  dans  les 
Fais  les  plus  éloignés  ;  on  le  voit  en  même 
temps  à  toutes  les  attaques,  à  tous  les  quar- 
tiers. Lorsqu'occupé  d'un  côté ,  il  envoie  re- 
connaître l'autre;  le  diligent  Officier  qui  porte 
ses  Ordres ,  s'étonne  d'être  prévenu  ,  et  trouve 
■  ■ 

(i)  Aquilis  velociores  ^  leonibus  fbriiores.  2.Kia, 
I.  25. 
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fJrjù  tout  runitné  par  lu  présence  du  Prince  : 
il  semble  qu'il  se  niulliplie  dans  une  action; 
ni  lu  fer  ni  le  feu  ne  l'arrêtent.  Il  n'a  pas  besoin 
d'arrner  cotte  tête  qu'il  cx.pose  à  tant  de  pé- 
rils ;  Dieu  lui  est  une  armure  plus  assurée  ;  les 
coups  semblent  perdre  leur  force  en  l'appro- 
chant, et  laisser  seulement  sur  lui  des  marques 
de  son  courage  et  de  la  protection  du  Ciel.  Ne 
lui  dites  pas  que  la  vie  d'un  premier  Prince  du 
Sang,  si  nécessaire  à  l'État,  doit  être  épargnée  : 
il  répond  qu'un  Prince  du  Sang,  plus  intéressé 
par  sa  naissance  à  la  Gloire  du  Roi  et  de  la 
Couronne,  doit,  dans  le  besoin  de  l'Etat,  être 
dévoué  plus  que  tous  les  autres  pour  en  rele- 
ver l'éclat.  Après  avoir  fait  sentir  aux  Ennemis 
durant  tant  d'années  l'invincible  puissance  du 
Roi,  s'il  faillit  V.gir  au  dedans  pour  la  soute- 
nir, je  dirai  tout  <în  un  mot  :  il  lit  resj)ecter  la 
]îrgenlej  et  puisqu'il  faut  une  fols  parler  de 
ces  choses  dont  je  voudrois  pouvoir  me  taire 
éternellement,  jusqu'à  ceite  fatale  prison,  il 
■n'evait  pas  seulnncut  tongé  qu'on  pût  rien 
attenter  contre  l'Llat  ;  et  dans  son  plus  grand 
crédit,  s'il  souhaitait  d'ohleiiir  des  Grâces,  il 
gouliaitait  encore  plus  de  les  mériter.  C'est  ce 
qui  lui  faisait  dire  :  je  puis  bien  ici  répéter 
devant  ces  Autels  les  paroles  que  j'ai  recueillies 
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de' sa  bouche,  puisqu'elles  marquent  si  bien  le 
fond  de  son  cœur  :  il  disait  donc,  en  parlant  de 
cette  prison  malheureuse,  qu'il  y  était  entré  le 
plus  innocent  de  tous  les  Hommes,  et  qu'il  ea 
était  sorti  le  plus  coupable.  «  Hélas  !  poursui- 
))  vait-il .  je  ne  respirois  que  le  service  du  Roi 
j)   et   la  grandeur  de  l'Etat  !  ))    On  ressentait 
dans  ces  paroles  un  regret  sincère  d'avoir  été» 
poussé  si  loin  par  ses'malheurs.  Mais,  sans  vou- 
loir excuser  ce  qu'il  a  si  hautement  condamné 
lui-même,  disons,  pour   n'(Mi  parler   jamais, 
que  comme  dans  la  Gloire  éternelle  les  fautes 
des  Saints  Pénitens  ,  couvertes  de  re.  qu'ils  ont 
fait  pour  les  réparer,  et  de  l'éclat  infini  de  la 
Divine  Miséricorde,  ne  paraissent  plus.  Ainsi, 
dans  des  fautes  si  sincèrement  reconnues,  et 
dans  la  suite  si  glorieusement  réparées  par  de 
fidèles  services,  il  ne  faut   plus  regarder  que 
l'humble  reconnaissance  du  Prince,  qui  s'en 
repentit,  et  la  clémence  du  (irand  Roi  qui  les 
oublia. 

Que  s'il  est  enfin  entraîné  dans  ces  Guerres 
infortunées,  il  y  aura  du  moins  cette  Gloire 
t^e  n'avoir  pas  laissé  avilir  la  gfaijdeur  de  sa 
Maison  chez  les  Etrangers.  Malgré  la  Majesté 
de  l'Empire,  malgré  la  lieitté  de  TAntriche,  et 
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]e9  Couronnes  héréditaires  attachées  à  cette 
Maison ,  même  dans  la  branche  qui  domine 
eu  Allemagne,  réfugié  à  Namur,  soutenu  de 
«on  seul  courage  et  de  sa  seule  réputation,  il 
porta  si  loin  les  avantages  d'un  Prince  de 
France ,  et  de  la  première  Maison  de  l'Univers  y 
que  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui,  fut  qu'il 
consentît  de  traiter  d'égal  avec  TArchiduc, 
quoique  Frère  de  l'Empereur,  et  Fils  de  tant 
d'Empereurs,  à  condition,  qu'en  lieu  tiers,  ce 
Prince  ferait  les  honneurs  des  Pais-Bas.  Le 
même  traitement  fut  assuré  au  Duc  d'En- 
ghien ,  et  la  Maison  de  France  garda  son  rang 
sur  celle  d'Autriche,  jusqiies  dans  Bruxelles. 
Mais  voyez  ce  que  fait  faire  un  vrai  Courage. 
Pendani  que  le  Prince  se  soutenait  si  haute- 
ment avec  l'Archiduc  qui  dominait,  il  rendait 
au  Roi  d'Angleterre  et  au  Duc  d'Yorck  ,  main- 
tenant un  Roi  si  fameux,  malheureux  alors, 
tous  les  honneurs  qui  leur  étaient  dus;  et  il 
apprit  eniin  à  l'E>pagne ,  trop  dédaigneuse  , 
quelle  était  cette  Majesté  que  la  mauvaise  For- 
tune ne  pouvait  ravir  à  de  si  Grands  Princes. 
Le  reste  de  sa  rouflnite  ne  fut  pas  moins  grand. 
Parmi  les  difficiUtés  que  ses  intérêts  aj)j)or- 
taient  au  Truite  des  Pyrénées  ,  écoulez  quels 
furent  ses  Ordres,  et  voyez  si  jamais  uu  Parti- 
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<înlier  traita  si  noblement  ses  intérêts.  Il  mand« 
à  ses  Agens  dans  la  Conférence  ,  qu'il  n'est  pas 
juste  que  la  Paix  de  la  Chrétienté  soit  retar- 
flée  davantage  à  sa  considération  ;  qu'on  ait 
soin  de  ses  Amis  ;  et  pour  lui,  qu'on  lui  laisse 
suivre  sa  Fortune.  Ah  !  quelle  grande  Victime 
sa  sacrifie  au  bien  Public  !  Mais  quand  les  choses 
changèrent ,  et  que  FEspagne  lui  voulut  donner 
ou  Cambrai  et  ses  environs,  ou  le  Luxembourg 
en  pleine  Souveraineté  ,  il  déclara  qu'il  préfé- 
rait à  ces  avantages ,  et  à  tout  ce  qu'on  pouvait 
jamais  lui  accorder  de  plus  grand,  quoi?  son 
devoir  et  les  bonnes  grâces  du  Roi.  C'est  ce 
qu'il  avait  toujours  dans  le  cœur  j  c'est  ce  qu'il 
répétait  sans  cesse  au  Duc  d'Enghien.  Le 
voilà  dans  son  naturel  :  la  France  le  vit  alors 
accompli  par  ces  derniers  traits ,  et  avec  ce  je 
ne  sais  quoi  d'achevé,  que  les  malheurs  ajou- 
lent  aux  grandes  vertus;  elle  le  revit  dévoué 
plus  que  jamais  à  l'État  et  à  son  Roi.  Mais 
dans  ses  premières  Guerres ,  il  n'avait  qu'unes 
seule  vie  à  lui  offrir  :  maintenant  il  en  a  une 
autre  qui  lui  est  plus  chère  que  la  sienne.  Ai)rés 
avoir,  à  son  exemple,  glorieusement  achevé 
le  cours  de  ses  Eludes  ,  le  Duc  d'Eng/iieii  est 
prêt  à  le  suivre  dans  les  combats.  Non  coulent 
de  lui  enseigner  la  Guerre,  comme  il  a  fait 
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'jusqu'à  la  fin  par  ses  Discours,  le  Prince  If 
mène  aux  leçons  vivantes  et  à  la  pratique.  Lais- 
sons-le passer  le  Rhin,  le  prodige  de  notre 
Siècle,  et  de  la  vie  de  Louis- le- Grand.  A  la 
journée  de  Senef ,  le  jeune  Duc  ,  quoiqu'il  com- 
mandât, comme  il  avait  déjà  fait  en  d'autres 
Campa^yies,  vient  dans  les  plus  rudes  épreuves 
apprendre  la  Guerre  aux  cotés  du  Prince  son 
Père.  Au  milieu  de  tant  de  périls ,  il  voit  ce 
Grand  Prince  renversé  dans  un  fossé,  sous  un 
cheval  tout  en  sang.  Pendant  qu'il  lui  offre  le 
sien,  et  s'occupe  à  relever  le  Prince  abattu,  il 
est  blessé  entre  les  bras  d'un  Père  si  tendre  , 
sans  interrompre  ses  soins  ,  ravi  de  satisfaire  à 
la  fois  à  la  Piété  et  à  la  Gloire.  Que  pouvait 
penser  le  Prince  ,  si  ce  n'est  que,  pour  accom- 
plir les  plus  grandes  choses,  rien  ne  manque- 
rait à  ce  (ligne  Fils,  qr.e  les  occasions?  Et  sl> 
tendresses  se  redoublaient  avec  son  estime. 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  un  Fils  ni 
pour  sa  Famille  qu'il  avait  des  sentiniens  si 
tendres.  Je  l'ai  vu  ,  et  ne  croïez  pas  que  j'use  i(  i 
d'exagération,  je  l'ai  vu  vivement  ému  dt:5  j)r- 
rils  de  ses  Amis;  je  l'ai  vu  simple  et  naturel  . 
changer  de  visage  au  récit  de  leurs  infortunes, 
entrer    avec    eux    dans    les   moindres   cijoses 
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comme  dans  les  plus  importantes  ;  dans  les  ac- 
commodemens  calmer  les  esprits  aigris  avec  une 
patience  et  une  douceur,  qu'on  n'aurait  jamais 
attendue  d'une  humeur  si  vive,  ni  d'une  si  haute 
élévation.  Loin  de  nous  les  Héros  sans  huma- 
nité. Ils  pourront  bien  forcer  les  respects ,  et 
ravir  l'admiration ,  comme  font  tous  les  objets 
extraordinaires  ;  mais  ils  n'auront  pas  les  coeurs. 
Lorsque  Dieu  forma  le  cœur  et  les  entrailles  de 
l'Homme,  il  y  mit  premièrement  la  bonté 
comme  le  propre  caractère  de  îa  nature  Di- 
vine ,  et  pour  être  comme  la  marque  de  cette 
main  bienfaisante  dont  nous  sortons.  La  bonté 
devait  donc  faire  comme  le  fond  de  notre  cœur, 
et  devait  être  en  même  temps  le  premier  attrait 
que  nous  aurions  en  nous-mêmes  pour  gagner 
les  autres  Hommes.  La  grandeur  qui  vient  par- 
dessus ,  loin  d'affaiblir  la  bonté ,  n'est  faite  que 
pour  l'aider  à  se  communiquer  davantage  , 
comme  une  fontaine  publique  qu'on  élève  pour 
la  répandre.  Les  coeurs  sont  à  ce  prix  ;  et  les 
Grand»,  dont  la  bonté  n'est  pas  le  partage, 
par  une  juste  punition  de  leur  dédaigneuse  in- 
sensibilité, demeureront  privés  éternellement 
du  plus  grand  bien  de  la  vie  humaine ,  c'est- 
à-dire,  des  douceurs  de  la  Société.  Jamais 
homme  ne  les  goûta  mieux  que  le  Prince  dont 
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noi7<  parlons  ;  jamais  homme  ne  craignit  moins 
que  la  famiiiarilé  blessât  le  respect.  Eslce  là 
celui  qui  forçait  les  Villes,  et  qui  gagnait  les 
Batailles?  Quoi  !  il  semble  avoir  oublié  ce  haut 
rang  qu'on  lui  a  vu  si  bien  défendre!  Recon- 
naissez le  Héros  qui ,  toujours  égal  à  lui-même, 
sans  se  hausser  pour  élre  Grand,  sans  s'abais- 
ser pour  élre  civil  et  obligeant,  se  trouve  na- 
turellement tout  co  qu'il  doit  être  envers  tous 
lc\s  liomnies  :  comme  un  fleuve  majestueux  et 
bicnlaisant,  qui  porte  paisiblement  dans  les 
\  illes  l'abondance  qu'il  a  répandue  dans  les 
Campagnes  en  les  arrosant;  qui  se  donne  à 
tout  tfr  monde,  et  ne  s'élève  et  ne  s'enfle  que 
lorsqu'avec  violence  on  s'oppose  à  la  douce 
pente  qui  le  porte  à  continuer  son  tranquille 
cours.  Telle  a  été  la  douceur  ,  et  telle  a  été 
la  force  du  Prince  de  Comlê.  Aver-vous  wn 
secret  important?  Versez-le  hardiment  dans 
ce  noble  cœur  :  votre  aflaire  devient  la  sienne 
]>.»r  la  confiance.  Il  n'y  a  rien  de  plus  inxno- 
lable  pour  ce  Prince,  i|ue  les  droits  sacrés  de 
r.unitié.  Lorsqu'on  lui  demande  une  grâce  , 
c'est  lui  qui  paraît  l'obligé  ;  et  jamais  on  ne  vit 
de  joie,  ni  si  vive,  ni  si  naturelle  que  celle 
q\ril  ressentait  à  faire  plaisir.  Le  prenner  ar- 
gent qu*il  reçut  d'Espagne  avec  la  permission 
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du  Roi ,  malgré  les  nécessités  de  5a  Maison 
épuisée,  fut  donné  à  ses  Amis,  encore  qu'après 
la  paix  il  n'eût  rien  à  espérer  de  leur  secours; 
et  quatre  eent  mille  écus  distribués  par  ses 
ordres  ,  firent  voir  ,  chose  rare  dans  la  vie 
humaine  ,  la  reconnaissance  aussi  vive  dans  le 
Prince  de  Conclé ,  que  l'espérance  d'engager 
les  hommes  l'est  dans  les  autres.  Avec  lui  la 
vertu  eut  toujours  son  prix.  Il  la  louait  jusques 
dans  ses  ennemis.  Toutes  les  fois  qu'il  avait 
à  parler  de  ses  actions ,  et  même  dans  les  relations 
qu'il  envoyait  à  la  Cour,  il  vantait  les  Conseils 
de  l'un,  la  hardiesse  de  Tautre,  chacun  avait 
son  rang  dans  ses  discours;  et  parmi  ce  qu'il 
donnait  à  tout  le  monde ,  on  ne  savait  où  pla- 
cer ce  qu'il  avait  fait  lui-même.  Sans  envie  , 
sans  fard,  sans  ostentation,  toujours  grand  dans 
l'action  et  dans  le  repos,  il  parut  à  Chantilly 
comme  à  la  tête  des  Troupes.  Qu'il  embellit 
cette  magnifique  et  délicieuse  maison,  ou  bien 
qu'il  munît  un  camp  au  milieu  du  païs  ennemi , 
el  qu'il  fortifiât  une  place  j  qu'il  marchât  avec 
une  armée  parmi  les  périls,  ou  qu'il  conduisit 
ses  amis  dans  ces  superbes  allées  au  bruit  de 
tant  de  jets-d'eau  qui  ne  se  taisaient  ni  jour 
ni  nuit  ;  c'était  toujours  le  même  homme ,  et 
sa  gloire  le   suivait  par-tout.  Qu'il  est  beau 
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après  les  rombals  et  le  tumulte  des  armes,  de 
savoir  encore  goûter  ces  vertus  paisibles ,  et 
celte  gloire  tranquille  qu'on  n'a  point  à  parta- 
ger avec  le  soldat  non  plus  qu^avec  la  fortune  : 
où  tout  charme  ,  et  rien  n'éblouit  :  qu'on  re- 
garde sans  élre  étourdi  ni  par  le  son  des  trom- 
pettes, ni  par  le  bruit  des  canons,  ni  par  les 
cris  des  blessés;  où  l'homme  paraît  tout  seul 
aussi  grand  ,  aussi  respecté ,  que  lorsqu'il  donne 
des  ordres,  et  que  tout  marche  à  sa  parole  I 

Venons  maintenant  aux  qualités  de  l'esprit; 
et  puisque  pour  notre  malheur,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fatal  à  la  vie  humaine,  c'est-à-dire, 
l'Art  militaire,  est  en  même  temps  ce  qu'elle 
a  de  plus  ingénieux  et  de  plus  habile ,  con- 
sidérons d'abord  par  cet  endroit  le  grand  génie 
de  notre  Piince.  Et  premièrement,  quel  Gé- 
néral porta  jamais  plus  loin  sa  prévoiance  ? 
C'était  une  de  ses  maximes,  qu'il  fallait  craindre 
les  ennemis  de  loin  pour  ne  les  plus  craindre  de 
près,  et  se  réjouir  à  leur  approche.  Le  voj'ez- 
vous  comme  il  considère  tous  les  avantages 
qu'il  peut  en  donner  ou  prendre  ?  avec  quelle 
vivacité  il  se  nu  t  dans  l'esprit  en  un  moment , 
les  temps,  les  lieux,  les  personnes,  et  non- 
seulement  leurs  intérêts  et  leurs  talents,  mai* 


I 
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encore  leurs  humeurs  et  leurs  caprices  !  Le 
Y05'^ez-vons  comme  il  compte  la  Cavalerie  et 
rinranterie  des  Ennemis,  par  le  naturel  des 
païs ,  ou  des  Princes  confédérés  ?  Rien  n'é- 
chappe à  sa  prévoïance.  Avec  cette  prodigieuse 
compréhension  de  tout  le  détail  et  du  plan 
universel  de  la  guerre,  on  le  voit  toujours 
attentif  à  ce  qui  survient  :  il  tire  d'un  déser- 
teur, d'un  transfuge,  d'un  prisonnier,  d'un 
passant ,  ce  qu'il  veut  dire ,  ce  qu'il  veut  taire  ,  ce 
qu'il  sait,  et  pour  ainsi  dire  ce  qu'il  ne  sait 
pas  :  tant  il  est  sûr  dans  ses  conséquences.  Ses 
partis  lui  rapportent  jusqu'aux  moindres  cho- 
ses :  on  l'éveille  à  chaque  moment;  car  il  tenait 
encore  pour  maxime ,  qu'une  habile  Capitaine 
peut  bien  être  vaincu ,  mais  qu'il  ne  lui  est  pas 
permis  d'être  surpris.  Aussi  lui  devons-nous 
cette  louange,  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  A  quel- 
que heure  et  de  quelque  côté  que  viennent  les 
ennemis,  ils  le  trouvent  toujours  sur  ses  gardes, 
toujours  prêt  à  fondre  sur  eux ,  et  à  prendre 
ses  avantages  :  comme  un  aigle  qu'on  voit  tou- 
jours, soit  qu'il  vole  au  milieu  des  airs,  soit 
qu'il  se  pose  sur  le  haut  de  quelque  rocher , 
porter  de  tous  côtés  des  regards  perçans,  et 
tomber  si  sûrement  sur  sa  proie ,  qu'on  ne  peut 
éviter  ses  ongles  non  plus  que  ses  ye^ix.  Aussi 
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vifs  étaient  les  regards,  aussi  vite  et  imp^^tueuse 
était  l'attaque,  aussi  fortes  et  inévitables  étaient 
les  mains  du  Prince  de  Condé.  En  son  camp 
on  ne  connaît  point  les  vaines  terreurs,  qui 
faliguent  et  rebutent  plus  que  le»  véritables. 
Toutes  les  forces  demeurent  entières  pour  les 
vrais  périls  :  tout  est  prêt  au  premier  signal; 
et  comme  dit  le  prophète  :  «  (i)  Toutes  les 
»  flèches  sont  aiguisées  ,  et  tous  les  arcs  sont 
))  tendus,  w  En  attendant  on  repose  d'un  som- 
meil tranquille,  comme  on  ferait  sous  son  toit 
et  dans  son  enclos.  Que  dis-je,  qu'on  repose? 
A  Picton,  près  de  ce  corps  redoutable  que  trois 
Puissances  réunies  avaient  assemblé ,  c'était 
dans  nos  troupes  de  continuels  divertissemens: 
toute  l'Armée  était  en  joie,  et  jamais  elle  ne 
sentit  qu'elle  fût  plus  faible  que  celle  des  Enne- 
mis. Le  Prince,  par  son  camp«"ment ,  avait  mis 
en  sûreté  non- seulement  toute  notre  frontière 
et  toutes  nos  places,  mais  encore  tous  nos  Sol- 
dats :  il  veille,  c'est  assez.  Enfm,  l'Ennemi 
décampe;  c'est  ce  que  le  Prince  attendait.  Il 
part  à  ce  premier  mouvement  :  déjà  l'Armée 
Hollandaise  avec  ses  superbes  étendards,  ne 


(i)  Sagitta  ejus  acuta ,  et  omnes  arcus  ejus  extensi, 
Iasi.  V.  a8. 
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Jui  échappera   pas  :  tout  nage  dans  le  sang, 
tout  est  en  proie  :  mais  Dieu  sait  donner  des 
bornes  aux  plus  beaux  desseins.  Cependant, 
les  Ennemis  sont  poussés  par-tout.  Qiidenaide 
est  délivrée  de  leurs  mains  :  pour  les  tirer  eux- 
mêmes  de  celles  du  Prince,  le  Ciel  les  couvre 
d'un  brouillard  épais  ;  la  terreur  et  la  désertion 
se  mettent  dans  leurs  troupes  :  on  ne  sait  plus 
Ce  qu'est  devenue  cette  formidable  Armée.  Ce 
fut  alors  que  Louis,  qui,  après  avoir  achevé 
le  rude  siège  de  Besançon,   et  avoir  encore 
une  fois  réduit  la  Franche-Comté  avec  une  ra- 
pidité inouie,  était  revenu  tout  brillant  de  gloire, 
J)Our  profiter  de  Faction  de  ses  Armées  de  Flan- 
dre et  d'Allemagne,  commanda  ce  détachement 
qui  fit  en  Alsace  les  merveilles  que  vous  savez, 
et   parut  le   plus  grand  de  tous  les  hommes , 
tant  par  les  prodiges  qu'il  avait  faits  en  per- 
sonne, que  par  ceux  qu'il  fît  faire  à  ses  géné- 
raux. 

Quoiqu'une  heureuse  naissance  eût  apporté 
de  si  grands  dons  à  notre  Prince  ,  il  ne  cessait 
de  l'enrichir  par  ses  réflexions.  Les  camppmens 
de  César  firent  son  étude.  Je  me  souviens  qu'il 
nous  ravissait,  en  nous  racontant  comme  en 
Catalogne,  dans  les  lieux  où  ce  fameux  Capi- 
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taine  (j),  par  ravanlu^e  deiposles,  contrai -r 
giiit  cinq  Légions  Romaines  et  deux  chefs  ex- 
})énincniûs  à  poser  les  armes  sans  combats  ; 
lui-iiiême  il  avait  été  reconnaître  les  rivières 
et  les  montagnes  qui  servirent  à  ce  grand  des- 
seinj  et  jamais  un  si  digne  niaitre  n'avait  ex- 
pliqué par  de  si  doctes  leçons  les  Commentaires 
de   C^sar.  Les  Capitaines   des  Siècles  futurs 
lui  rendront  un  honneur  semblable.  On  vien- 
dra étudier  sur  les  lieux  ce  que  l'Histoire  ra- 
contera du   campement   de    Piclon ,   et   des 
merveilles  dont  il  fut  suivi.   On  remarquera 
dans, celui  de    Chatenoy  l'éminence  qu'occupa 
ce  grand  Capitaine,  et  le  ruisseau  c^ont  il  se 
couvrit  sous   le   canon    du    retranchement  de 
Scheleslad.  Lu,   on  lui  verra  mépriser  l'Aile- 
magne conjun!*e,  siiivre  à  sou  tour  les  Ennemis, 
quoique  plus  forts,  rendre  leurs  projets  inuti- 
les, et  leuj:  faire  lever  le  siège  de  Saverne , 
conime  il  avait  fait  un  peu  aujiaravant  celui  de 
lia^Lieiiaii.  C'est  par  de  semblables  coups,  dont 
sa  vie  est  pleine,  qu'il  a  porté  si  liaut  sa  répu- 
tuLlon,  que  ce  sera  dans  nos  jours,  s'être  fait 
un  nom  parmi  les  ludnjufs,,  et  s'élrq  acquis  un 
jiiéritc  dans  les 'J'roupes,  d'avoir  servi  sous  le 

(x)  De  Belio  Ctyili ,  Uh,  i. 
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Prince  de  Condè  ,  et  comme  un  titre,  pour  com- 
mander, de  l'avoir  vu  faire. 

Mais,  si  jamais  il  parut  ua  homme  extraor- 
dinaire ,  s'il  parut  êlre  éclairé,  et  voir  tran- 
quillement toutes  choses  .-c'est  dans  ces  rapides 
momens  d'où  dépendent  les  Victoires,  et  dans 
l'ardeur  du  combat.  Par-tout   ailleurs  il  déli- 
bère ;  docile,  il  prête  l'oreille  à  tous  les  Conseils; 
ici  tout  se  présente  à  la  fois  ;  la  multitude  des 
objets  ne  le  confond  pas  ;  à  l'instant  le  parti 
est  j)ris,  il  commande  et  il  agit  tout  ensemble, 
et  tout  marche   en  concours  et  en  sûreté.  Le 
dirai-je  ?  mais  pourquoi  craindra  que  la  gloire 
d'un    si  Grand-Homme   puîsse  être  diininuée 
par  cet  aveu?  Ce  n'est  plus  ses  promptes  saillies 
qu'il  savait  si  vite  et  si  agréablement  réparer, 
mais  enfin ,    qu'on  lui  voïait  quelquefois  dc.ns 
les  occasions  ordinaires  ;  vous  diriez  qu'il  y  a 
en  lui  un  autre  homme,  à  qui  sa  grande  ame 
abandonne  de  moindres  ouvrages  où   elle  ne 
daigne  se  mêler.   Dans  le  feu,  dans  le  choc, 
dans  l'ébranlement,  on  voit  naître  tout-à-coup 
je  ne  sais  quoi  de  si  net,  de  si  posé,  de  si  vif, 
de  si  ardent,  de  si  doux  ,  de  si  agréable  pour  les 
siens ,  de  si  hautain ,  et  de  si  menaçant  pour 
les  Euaemis ,  qu'on  ne  sait  d'où  lui  peut  venir 
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ce  mélange  de  qualités  si  contraires.  Dans  celt» 
terrible  journée,  où  aux  Portes  de  la  Ville  et 
à  la  vue  de  ses  Citoïens ,  le  Ciel  sembla  vou- 
loir décider  du  sort  de  ce  Prince  ,  où  avec 
l'élile  des  Troupes,  il  avait  en  tête  un  (Ténéral 
si  pressant,  où  il  se  vit  plus  que  jamais  exposé 
aux  caprices  de  la  Fortune  :  pendant  que  les 
coups  venaient  de  tous  côtés,  ceux  qui  combat- 
taient auprès  de  lui  nous  ont  dit  souvent,  que 
si  l'on  avait  à  traiter  quelque  grande  affaire  avec 
ce  Prince,  on  eût  pu  choisir  de  ces  momens  où 
tout  était  en  feu  autour  de  lui  :  tant  son  esprit 
s'élevait  alors  ,  tant  son  ame  leur  paraissait 
éclairée  ,  comme  d'en  haut ,  en  ces  terribles 
rencontres  rsembl^le  à  ces  hautes  montagnes 
dont  la  cime  au  dessus  des  nues  et  des  tem- 
pêtes, trouve  la  sérénité  dans  sa  hauteur,  et 
ne  perd  aucun  raïoii  de  la  lumière  qui  Tenvi- 
ronne.  Ainsi  dans  les  plaines  de  JLens  ^  nom 
agréable  à  lu  France,  l'Archiduc,  contre  son 
desseii-,  tiré  d'un  poste  invincible  par  l'appât 
d'un  succès  trompeur,  par  un  soudain  mouve- 
ment du  Prince  qui  lui  oppose  des  Troupes 
fraîches  à  la  place  des  Troupes  fatiguées,  est 
contraint  à  prendre  la  fuite.  Ses  vieilles  Trou- 
pes périssent  ;  son  Canon  où  il  avait  mis  sa 
confiance  est  entre  nos  mains,  et  Bech ^  qui 
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l'avait  flatté  d'une  Victoire  assurée  ,  pris  et 
blessé  dans  le  Combat,  vient  rendre  en  mou- 
rant un  triste  hommage  à  son  vainqueur  par 
son  désespoir.  S'agit-il  ou  de  secourir  ou  de 
forcer  une  Ville?  le  Prince  saura  profiler  de 
tous  les  momens.  Ainsi ,  au  premier  avis  que 
que  le  hasard  lui  porta  du  siège  important , 
il  traverse  trop  promptement  tout  un  grand 
Pais,  et  d'une  première  vue,  il  découvre  un 
passage  assuré  pour  le  secours ,  aux  endroits 
qu^un  Ennemi  vigilant  n'a  pu  encore  assez 
munir.  Assiège- 1- il  quelque  place?  il  invente 
tous  les  jours  de  nouveaux  moyens  d'en  avancer 
ia  conquête.  On  croit  qu'il  expose  les  Troupes: 
il  les  ménage  en  abrégeant  le  temps  des  périls 
par  la  vigueur  des  attaques.  Parmi  tant  de  coups 
surprenans ,  les  Gouverneurs  les  plus  courageux 
ne  tiennent  pas  les  promesses  qu'ils  ont  faites 
à  leurs  Généraux  :  Dunkerque  est  pris  en  treize 
jours  au  milieu  des  pluies  de  l'Automne;  et  ces 
barques  si  redoutées  de  nos  Alliés,  paraissent 
tout-à-coup  dans  tout  l'Océan  avec  nos  éten- 
dards. 

Mais  ce  qu'un  sage  Général  doit  le  mieux  con- 
imître  ,  ce  sont  ses  Soldats  et  ses  Clîefs.  Car  de- 
là vient  ce  parfait  concert  qui   fait  agir   les 
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Armées  comme  un  seul  corps ,  ou  pour  parler 
avec  l'Ecriture,  «■  Comme  un  seul  homme  (  i)  :  » 
Jj^gressus  est  Israël  iamcjuam  vir  unus.  Pour- 
quoi comme  un  seul  homme?  Parce  que  sous 
un  même  Chef,  qui  connaît ,  et  les  Soldats  et 
les  Chefs  comme  ses  bras  et  ses  mains  ,  tout 
est  également  vif  et  mesuré.  C'est  ce  qui  donne 
la  victoire  ;  et  j'ai  ouï  dire  à  notre  grand  Prince 
qu'à  la  journée  de  Nordlingue ,  ce  qui  l'assurait 
du  succès,  c'est  qu'il  connaissait  M.  de  Turenne^ 
dont  l'habileté  consommée  n'avait  besoin  d'au- 
cun ordre  pour  faire  tout  ce  qu'il  fallait.  Celui- 
ci  publiait  de  son  côté  qu'il  agissait  sans  inquié- 
tude, parce  qu'il  connaissait  le  Prince  et  ses  or- 
dres toujours  sûrs.  C'estainsi  qu'ils  se  donnaient 
mutuellement  un  repos  qui  les  appliquait  cha- 
cun tout  entier  à  son  action.  Ainsi  finit  lieu- 
reusement  la  Bataille  la  plus  hasardeuse  et  la 
plus  disputée  qui  lut  jamais. 

Ça  été  dans  notre  siècle  un  grand  spectacle 
de  voir  dans  le  même  temps  et  dans  les  mêmes 
Campagnes  ces  deux  Hommes  que  la  voix  com- 
mune de  toute  l'Europe  égalait  aux  plus  grands 
Capitaines  des  siècles  passés  ,  tantôt  à  la  tête 

(i)  lUo.  xj,  7. 
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«le  Corps  séparés  ;  tantôt  unis ,  plus  encore  par 
le  concours  des  méjnes  pensées  ,  que  par  les 
ordres  que  l'inférieur  recevait  de  l'autre  ;  tan- 
tôt opposés  front  à  front,  et  redoublant  Fun 
dans  l'autre  l'activité  et  la  vigilance  :  comme 
si  Dieu  dont,  souvent,  selon  l'Ecriture,  la 
Sagesse  se  joue  dans  l'Univers,  eût  voulu  nous 
les  montrer  en  toutes  les  formes  ,  et  nous  mon- 
trer ensemble  tout  ce  qu'il  peut  faire  des 
hommes.  Que  de  campemens,  que  de  belles 
marches,  que  de  hardiesse,  que  de  précau- 
tions ,  que  de  périls  ,  que  de  ressources  !  Vit- 
on  jamais  en  deux  hommes  les  mêmes  vertus , 
avec  des  caractères  si  divers,  pour  ne  pas  dire 
si  contraires  ?  L'un  paraît  agir  par  des  ré- 
flexions profondes  ,  et  l'autre  par  de  soudaines 
illuminations  :  celui-ci  par  conséquent  plus 
vif,  mais  sans  que  son  feu  eût  rien  de  préci- 
pité :  celui-là  d'un  air  plus  froid,  sans  jamais 
rien  avoir  de  lent ,  plus  hardi  à  faire  qu'à  par- 
ler ,  résolu  et  déterminé  au-dedans  ,  lors  même 
qu'il  paraissait  embarrassé  au- dehors.  L'un, 
dès  qu'il  paraît  dans  les  Armées,  donne  une 
haute  idée  de  sa  valeur,  et  fait  attendre  quel- 
que chose  d'extraordinaire  ;  mais  toutefois  s'ar 
yance  par  ordre ,  et  vient  comme  par  degrés 
aux  prodiges  qui  ont  fini  le  cours  de  sa  vie: 
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l*autre  comme  un  homme  inspiré,  dès  sa  pre- 
mière Bataille  s'égale  aux  maîtres  les  plus  con- 
sommés. L'un  par  de  vifs  et  continuels  effortg, 
emporte  l'admiration  du  Genre  humain, et  fait 
taire  l'Envie  :  l'autre  jette  d'abord  une  si  vive 
lumière,  qu'elle  n'osait  l'attaquer.  L'un  enfin, 
par  la  profondeur  de  son  génie  et  les  incroya- 
hles  ressources  de  son  courage,  s'élève  au  des- 
sus des  plus  grands  périls ,  et  sait  même  pro- 
fiter de  toutes  les  infidélités  de  la   Fortune  : 
l'autre  ,  et  par  l'avantage  d'une  si  haute  nais- 
sance, et  par  ces  grandes  pensées  que  le  Ciel 
envoie,  et  par  une  espèce  d'instinct  admirable 
dont  les  hommes  ne  connaissent  pas  le  secret, 
semble  né  pour  entraîner  la  ï^ortune  dans  se» 
desseins  ,  et  forcer  les  Destinées.  Et  afin  que 
l'on  vît  toujours  dans  ces   deux   hommes  de 
grands  caractères,  divers  ,  l'un  emporté  d'un 
coup  soudain,  meurt  pour  sort  pays,  comme 
un  Judas  le  Machabée  ;  TArinée  le  pleure  comme 
son  père,  et  la  Cour  et  tout  le  Peuple  gémit; 
sa  piété  est  louée  comme  son  courage,  et  sa 
mémoire  ne  se  flétrit  point  par  le  temps  :  l'autre 
élevé  par  les  armesau  comble  de  la  gloire  comme 
un   David  ,  comme  lui  meurt  dans  son  lit  en 
publiant  les  louanges  de  Dieu  ,  et   instruisant 
sa  Famille ,  et  laisse  tous  les  coeurs  rempli» 
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tant  de  l'éclat  de  sa  vie  que  de  la  douceur  de 
sa  mort.  Quel  spectacle  de  voir  et  d'étudier  ce» 
deux  hommes,  et  d'apprendre  de  chacun  d'eux 
toute  l'estime  que  méritait  l'autre  !  C'est  ce 
qu'a  vu  notre  siècle  :  et  ce  qui  est  encore  plus 
grand  ,  il  a  vu  un  Roi  se  servir  de  ces  deux 
grands  Chefs ,  et  profiter  .du  secours  du  Ciel  ; 
et  après  qu^il  en  est  privé  par  la  mort  de  l'un 
et  les  maladies  de  l'autre  ,  concevoir  de  plus 
grands  desseins,  exécuter  de  plus  granc'es  cho- 
ses ,  s'élever  au  dessus  de  lui-même ,  surpasser 
et  l'espérance  des  siens,  et  l'attente  de  l'Univers  : 
tant  est  haut  son  courage ,  tant  est  vaste  son  in- 
telligence, tant  ses  destinées  sont  glorieuses. 

Voila  ,  Messieurs ,  les  spectacles  que  Dieu 
donne  à  l'Univers ,  et  les  hommes  qu'il  y  en- 
voie quand  il  y  veut  faire  éclater,  tantôt  dans 
une  nation  ,  tantôt  dans  une  autre  ,  selon  ses 
conseils  éternels ,  sa  puissance  ou  sa  sagesse  ; 
car  ses  divinsattributs  paraissent-ils  mieux  dans 
les  Cieux  qu'il  a  formés  de  ses  doigts ,  que  dans 
ces  rares  talens  qu'il  distribue  comme  il  lui  plaît 
aux  hommes  extraordinaires?  Quel  astre  brille 
davantage  dans  le  Firmament  ,  que  le  Prinoe 
de  Condé  n'a  fait  dans  l'Europe  ?  Ce  n'était 
pas  seulement  la  guerre  qui  lui    donnait  de 
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l'éclat  :  son  grand  génie  embrassait  tout;  l'Anti- 
que comme  le  Moderne ,  l'Histoire,  laPhiloso- 
phie,  la  Théologie  la  plus  subli  me,  et  les  Arts  avec 
les  Sciences.  Il  n'y  avait  livre  qu'il  ne  lût  ;  il  n'y 
avait  homme  excellent ,  ou  dans  quelque  spécu- 
lation ,  ou  dans  quelque  ouvrage  ,  qu'il  n'entre- 
tînt ;  tous  sortaient  plus  éclairés  d'avec  lui ,  et 
rectifiaient  leurs  pensées  ,  ou  par   ses  péné- 
trantes questions,  ou  par  ses  réflexions  judi- 
cieuses. Aussi  sa  conversation  était  un  charme , 
parce  qu'il  savait  parler  à  chacun  selon  ses  ta- 
jcns  ;  et  non-seulement  aux  Gens  de  guerre  de 
leurs  entreprises,  aux  Courlisans  de  leurs  irfté- 
rêts ,  aux  Politiques  de  leurs  négociations  ;  mais 
encore  aux  Voyageurs    curieux    de    ce    qu'ils 
avaient  découvert,  ou  dans  la  Nature,  ou  dans 
le  Gouvernement ,  ou  dans  le  Commerce  ;  à  l'Ar- 
tisan de  ses  inventions  ;  d  enfin  aux  Savans  de 
toutes  les  sortes,  de  ce  (ju'ils  avaient  trouvé 
de  plus  merveilleux.  C'est  de  Dieu  que  vien- 
nent ces  dons  :  qui  en  doute?  Ces  dons  sont 
admirables  :  qui  ne  le  voit  pas?  Mais  pour  con- 
fondre l'esprit  humain  qui  s'enorgueillit  de  tels 
dons.  Dieu  ne  craint  point  d'en  fiiire  part  à  ses 
ennemis.  S. y^w^v/.ç/m considère  parmi  les  Païens 
tant  de  Sages  ,  tant  de  Conquéraus ,    tant  de 
]>raves  Législateurs,  tant  d'excellens  Ciloïens, 
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un  Socrate  ,  un  Marc-Aurèle  ,  un  Scipion , 
un  César  y  uti  Alexandre  ,  tous  privés  de  la 
connaissance  de  Dieu ,  et  exclus  de  son  Roïaume 
éternel.  N'est-ce  donc  pas  Dieu  qui  les  a  faits  ? 
Mais  quel  autre  les  pouvait  faire ,  si  ce  n'est 
celui  qui  fait  tout  dans  le  Ciel  et  dans  la  Terre? 
Mais  pourquoi  les  a-t-il  faits  ?  Et  quels  étaient 
les  desseins  particuliers  de  cette  Sagesse  pro- 
fonde, qui  ne  fait  jamais  rien  en  vain?  Ecoutez 
la  réponse  de  S.  Augustin.  «  (i)  Il  les  a  faits, 
))  nous  dit -il,  pour  orner  le  siècle  présent,  m 
Ut  ordinem  sœculi  prœsentis  ornaret.  Il  a 
fait  dans  les  Grands-Hommes  ces  rares  qualités, 
comme  il  a  fait  le  Soleil.  Qui  n'admire  ce  bel 
astre?  Qui  n'est  ravi  de  l'éclat  de  son  midi,  et 
de  la  superbe  parure  de  son  lever  et  de  son 
coucher?  Mais  puisque  Dieu  le  fait  luire  sur 
les  bons  et  sur  les  mauvais,  ce  n'est  pas  un 
si  bel  objet  qui  nous  rend  heureux  :  Dieu  l'a 
fait  pour  embellir  et  pour  éclairer  ce  grand 
théâtre  du  Monde.  De  même  quand  il  a  fait  dans 
ses  ennemis,  aussi  bien  que  dans  ses  serviteurs, 
ces  belles  lumières  d'esprit^  ces  raïons  de  son 
intelligence,  ces  images  de  sa  bonté  :  ce  n'est 
pas  pour  les  rendre  heureux  qu'il  leur  a  fait 

(i)  Co.NT.  Juliaii ,  1.  V.  n.  li. 
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ces  riches  prcsens;  c'est  une  décoration  de  l'U» 
nivers  ,  c'est  un  ornement  du  siècle  présent.  Et 
▼oïez  la  malheureuge  destinée  de  ce»  hommes 
qu'il  a*  choisis  pour  être  les  ornemens  de  leur 
siècle.  Qii 'ont-ils  voulu  ces  hommes  rares,  sinon 
des  louanges  et  la  gloire  (jue  les  hommes  don- 
nent? Peut-êfre  que  pour  les  confondre,  Dieu 
refusera  celle  gloire  à  leurs  vains  désirs?  Non  ; 
il  les  confond  mieux  en  la  leur  donnant,  et 
inéme  nu -delà  de  leur  attente.  Cet  Alexandre 
qui  ne  voulait  que  faire  du  bruit  dans  le  Monde, 
y  en  a  fait  plus  qu'il  n'aurait  osé  espérer.  Il 
faut  encore  qu'il  se  trouve  dans  tous  nos  Pané- 
gyriques; et  il  sejnble  par  une  espèce  de  fata- 
lité glorieuse  à  ce  Conquérant,  qu'aucun  Prince 
ne  puisse  recevoir  de  louanges  qu'il  ne  le» 
partage.  S'il  a  fallu  quelqiu*  récoinj)ence  à  ces 
grandes  actions  dts  Romains^  Dieu  leur  en  a 
su  trouver  une  couveiiahU;  à  leurs  mérites 
comme  à  leurs  desir.s.  11  kur  donne  pour  ré- 
compense l'empire  du  Monde  comme  un  pré- 
sent do  nul  prix.  O  Rois,  confondez-vou»  dans 
votre  grandeur  !  ^^)nquérans  ,  ne  vantez  p«s 
vos  victoires  !  Il  kur  donne  pour  récompense 
la  gloire  des  hommes  j  rtVompense  qui  ne  vient 
pas  jusqu'à  eux  ,  qui  s'efforce  de  s'allacher, 
quoi  ?  Peut-être  à  leurs  médailles  ou  à   leurs 
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statues  déterrées  ,  restes  des  ans  et  des  bar- 
bares ;  aux  ruines  de  leurs  monumens  et  de 
leurs  ouvrages  qui  disputent  avec  le  temps, 
ou  plutôt  à  leur  idée ,  à  leur  ombre ,  à  ce  qu'on 
appelle  leur  nom.  Voilà  le  digne  prix  de  txuit 
de  travaux,  et  dans  le  comble  de  leurs  vœux, 
la  conviction  de  leur  erreur.  Venez ,  rassasiez- 
vous  ,  Grands  de  la  terre  :  saisissez- vous,  si 
vous  pouvez,  de  ce  fantôme  de  gloire,  à  l'exem- 
ple de  ces  Grands-Hommes  que  vous  admirez. 
Dieu  qui  punit  leur  orgueil  dans  les  Enfers  , 
ne  leur  a  pas  envié ,  dit  S.  Augustin  ,  cette 
gloire  tant  désirée,  et  a  (ij  vains  ils  ont  reçu 
»  une  récompense  aussi  vaine  que  leurs  de- 
»  sirs.  ))  Roccperunt  mercedeni  suani ,  vani 
vnnain. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  notre  grand  Prince  : 
l'heure  de  Dieu  est  venue,  heure  attendue, 
heure  désirée,  heure  de  miséricorde  et  de  grâce. 
Sans  être  averti  par  la  maladie,  sans  être  pressé 
par  le  temps,  il  exécute  ce  qu'il  méditait.  Un 
sage  Religieux  qu'il  appelle  exprès  ,  règle  les 
affaires  de  sa  conscience  :  il  obéit,  humble 
Chrétien  ,  à  sa  décision  ;  et  nul  n'a  jamais 

(t)  \»»  Psalm,  cxTÏij.  Serm  xij.  u.  a. 
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doiifé  (le  sa  bonne  foi.  Dès-lors  aussi  on  le  vit 
toujours  sérieusement  occupé  du  soin  de  se 
vaincre  soi-même,  de  rendre  vaines  toutes  les 
attaques  de  ses  insupportables  douleurs,  d'ei\ 
faire  par  sa  soumission  im  continuel  sacrifice. 
Dieu  qu'il  invoquait  avec  foi ,  lui  donna  le  goût 
de  son  l>riture,  et  dans  ce  Livre  divin  ,  la  so- 
lide nourriture  de  la  piété.  Ses  conseils  se  ré- 
glaient plus  que  jamais  par  la  justice  :  on  y  sou- 
lageait la  Veuve  et  TOrphelin  ,  et  le  Pauvre  en 
approchait  avec  confiance.  Sérieux  autant  qu'a- 
gréable père  de  famille,  dans  les  douceurs  qu'il 
goûtait  avec  ses  cnfans,  il  ne  cessait  de  leur 
inspirer  les  sentimens  de  la  yéritable  vertu; 
et  ce  jeune  Prince,  son  petit-fils,  se  sentira 
éternellement  d'avoir  été  cultivé  par  de  telles 
mains.  Toute  sa  Maison  profitait  de  son  exem- 
ple. Plusieurs  de  ses  domestiques  avaient  été 
malheureusement  nourris  dans  l'erreur  que  la 
France  tolérait  alors  :  combien  de  fois  l'a-t-on 
vu  inquiété  de  leur  salut,  affligé  de  leur  résis- 
tance, consolé  par  leur  conversion  ?  Avec  quelle 
încompnrable  netteté  tl'esprit  leur  fuisnit-il  \  oir 
l'antiquité  et  la  vérité  de  la  Religion  Catholique? 
Ce  n'était  plus  cet  ardent  Vainqueur  qui  sem- 
blait vouloir  tout  emporter  :  c'était  une  dou- 
ceur, une  patience,  une  charité  qui  songeait 
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à  gagner  les  coeurs ,  et  à  guérir  de?  esprits  ma- 
lades. Ce  sont,  Messieurs,  ces  choses  simples, 
gouverner  sa  famille  ,  édifier  ses  domestiques  , 
faire  justice  et  miséricorde,  accomplir  le  bien 
que  Dieu  veut,  et  souffrir  les  maux  qu'il  envoie  ; 
ce  sont  ces  communes  pratiques  de  la  vie  Chré- 
tienne que  Jésus-Christ  louera  au  dernier  jour 
devant  ses  saints  Anges  ,  et  devant  son  Père 
céleste.  Les  histoires  seront  abolies  avec  les 
empires  ,  et  il  ne  se  parlera  plus  de  tous  ces 
faits  éclatans  dont  elles  sont  pleines.  Pendant 
qu'il  passait  sa  vie  dans  ces  occupations ,  et  qu'il 
portait  au  dessus  de  ses  actions  les  plus,  renom- 
mées, la  gloire  d'une  si  belle  et  si  pieuse  retraite , 
la  nouvelle  de  la  maladie  de  la  Duchesse  de 
Bourbon  vint  à  Chantilly  comme  un  coup  de 
foudre.  Qui  ne  fut  frappé  de  voir  éteindre  cette 
lumière  naissante  ?  On  appréhenda  qu'elle  n*eùt 
le  sort  des  choses  avancées.  Quels  furent  les 
sentimens  du  Prince  de  Condc  ,  lorsqu'il  se  vit 
menacé  de  perdre  ce  nouveau  lien  de  sa  famille 
avec  la  personne  du  Roi?  C'est  donc  dans  cette 
occasion  que  devait  mourir  ce  Héros!  Celui  que 
tant  de  Sièges  et  tant  de  Batailles  n'ont  pu  em- 
porter, va  périr  par  sa  tendresse!  Pénétré  de 
toutes  les  inquiétudes  que  donne  un  mal  affreux, 
son  coeur  qui  le  soutient  seul  depuis  si  long- 
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^emps  ,  acliève  à  ce  coup  de  l'accabler  ;  le» 
forces  qu'il  lui  fait  trouver,  l'épnisent.  S'il  ou- 
blie toute  sa  faiblesse  à  la  vue  du  Roi  qui  appro- 
che de  la  Princesse  malade  ;  si ,  transporté  de 
son  zèle ,  et  sans  avoir  besoin  de  secours  à  cette 
fois,  il  accourt  pour  l'avertir  de  tous  les  périls 
que  ce  grand  Roi  ne  craignait  pas  ,  et  qu'il 
l'empêche  enfin  d'avancer,  il  va  tomber  évanoui 
à  quatre  pas  ;  et  on  admire  cette  nouvelle  ma- 
nière de  s'exposer  pour  son  Roi.  Quoique  la 
Duchesse  à^Enghieriy  Princesse  dont  la  vertu 
ne  craignit  jamais  que  de  manquer  à  sa  famille 
et  à  ses  devoirs  ,  eût  obtenu  de  demeurer  au- 
près de  lui  pour  le  soulager ,  la  vigilance  de 
cette  Princesse  ne  calme  pas  les  soins  qui  le 
travaillent;  et  après  que  la  jeune  Princesse  est 
liors  de  péril,  la  maladie  du  Roi  va  bien  causer 
d'autres  troubles  à  notre  Prince.  Puis  -  je  ne 
jn'arréter  pas  eu  cet  endroit?  A  voir  la  sérénité 
qui  reluisait  sur  ce  front  auguste ,  eîit-on  soup- 
çonné que  ce  grand  Roi  en  retournant  à  Ver- 
sailles, allât  s'exposer  à  ces  cruelles  douleurs 
où  l'Univers  a  connu  sa  piété  ,  sa  constance  , 
et  tout  l'amour  de  ses  Peuples  ?  De  quels  ïeuk 
le  regardions  -  nous  lorsqu'aux  dépens  d'un© 
santé  qui  nous  est  si  chère,  il  voulait  bien  adou- 
cir nos  cruelles  inquiétudes  par  la  consolation 
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de  le  voir;  et  que,  maître  de  sa  douleur  comme 
de  toul  le  reste  des  choses  ,  nous  le  volons  tous 
les  jours  non-seulement  régler  ses  affaires  selon 
sa  coutume,  mais  encore  entretenir  .sa  Cour 
attendrie, avec  la  même  tranquillité qu^iliui fait 
paraître  dans  ses  Jardins  enchantés  !  Béni  soit- 
il  de  Dieu  et  des  Hommes,  d'unir  ainsi  toujours 
Ja  bonté  a  toutes  les  autres  qualités  que  nous  ad- 
mirons !  Parmi  toutes  ses  douleurs  il  s'informait 
avec  soin  de  l'état  du  Prince  de  Condé  ;  et  il 
marquait  pour  la  santé  de  ce  Prince  une  inquié- 
tude qu'il  n'avait  pas  pour  la  sienne.  I!  s'affai- 
blissait ce  grand  Prince ,  mais  la  mort  cachait 
ses  approches.  Lorsqu'on  le  crut  en  meilleur 
état,  et  que  le  Duc  d'Enghien  ^  toujours  par- 
tagé entre  les  devoirs  de  fils  et  de  sujet,  était 
retourné  par  son  ordre  auprès  du  Roi ,  tout 
change  en  un  moment ,  et  on  déclare  au  Prince 
sa  mort  prochaine.  Chrétiens ,  soïez  attentifs , 
çt  venez  apprendre  à  mourir,  ou  plutôt  venez 
apprendre  à  n'attendre  pas  la  dernière  lieure 
pour  commencer  à  bien  vivîe.  Quoi  !  Attendre 
à  commencer  une  vie  nouvelle,  lorsqu'eiitre  les 
mains  de  la  mort,  glacés  sOus  ses  froides  mains, 
vous  ne  saurez  si  vous  êtes  avec  les  morts  ou 
encore  avec  les  vivans  !  Ah  !  Prévenez  par  la 
-pénitence  cette  heure  de  troubles  et  de  ténè- 
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brcs.  l'ar-l/i,  sans  être  étonné  de  celte  dernitTe 
fitn'ence  qu'on  lui  prononça  ,  le  Prince  de- 
meure un  moment  dans  le  silence  ;  et  tout-à- 
coup  :  «  O  mon  Dieu!  dit -il,  vous  le  vou- 
))  lez,  votre  volonté  soit  faite  :  je  me  jette  entre 
))  vos  bras  ;  donnez  -  moi  la  grâce  de  bien 
)>  mourir.»  Que  desirez-vous  davantage?  Dans 
celle  courte  prière,  vous  voïez  la  soumission 
aux  ordres  de  Dieu,  l'abandon  à  sa  Providence, 
la  confiance  en  sa  grâce  ,  et  toute  la  piété.  Dès- 
Jors  aussi,  tel  qu'on  l'avait  vu  dans  tous  ses 
combats,  résolu,  paisible,  occupé  sans  inquié- 
tude de  ce  qu'il  fulluit  faire  pour  les  soutenir, 
tel  fut-il  à  ce  dernier  cbocjct  la  mort  ne  lui 
parut  ^as  plus  affreuse,  pâle  et  languissante, 
que  lorsqu'elle  se  présente  au  milieu  du  feu  sous 
réclal  de  la  victoire  qu'elle  montre  seule.  Pen- 
dant que  les  sanglots  éclatlaieut  de  toutes  parts, 
comme  si  un  autre  que  lui  en  eût  été  le  sujet , 
il  continuait  à  donner  ses  ordres;  et  s'il  défen- 
dait les  pleurs,  ce  n'était  pas  comme  un  objet 
dont  il  fût  troublé  ,  mais  comme  un  empéclie- 
nient  qui  le  retardait.  A  ce  moment,  il  étend 
Bes  soins  jusqu'aux  moindres  de  ses  domesti- 
ques. Avec  une  libéralité  digne  de  sa  naissance 
et  de  leurs  services ,  il  les  laisse  combles  de 
ses  dons ,  mais  encore  plus  liouoiés  des  nuu- 
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ques  de  son  souvenir.  Comme  il  donnait  des 
ordres  particuliers  et  de  la  plus  haute  impor- 
tance, puisqu'il  y  allait  de  sa  conscience  et  de 
son  salut  éternel  ;  averti  qu'il  fallait  écrire  et 
ordonner  dans  les  formes  :  quand  je  devrais , 
Monseigneur ,  renouveler  vos  douleurs ,  et  rou- 
vrir toutes  les  plaies  de  votre  cœur,  je  ne  tairai 
pas  ces  paroles  qu'il  répéta  si  souvent  :  qu'il 
vous  connaissait  ;  qu'il  n'y  avait  sans  formalités 
qu'à  vous  dire  ses  intentions  ;  que  vous  iriez 
encore  au-delà ,  et  suppléeriez  de  vous-même 
à  tout  ce  qu'il  pourrait  avoir  oublié.  Qu'un  père 
vous  ait  aimé  ,  je  ne  m'en  étonne  pas  ;  c'est  un 
sentiment  que  la  Nature  inspire  ;  mais  qu'un 
père  si  éclairé  vous  ait  témoigné  cette  confiance 
jusqu'au  dernier  soupir  j  qu'il  se  soit  reposé  sur 
vous  de  choses  si  importantes,  et  qu'il  meure 
tranquillement  sur  cette  assurance ,  c'est  le  plus 
beau  témoignage  que  votre  vertu  pouvait  rem- 
porter 5  et  malgré  tout  votre  mérite  ,  votre 
Altesse  n'aura  de  moi  aujourd'hui  que  cette 
louange. 

Ce  que  le  Prince  commença  ensuite  pour 
s'acquitter  des  devoirs  de  la  Religion,  mérite- 
rait d'être  raconté  à  toute  la  terre  :  non  à  cause 
qu'il  est  rejnarquable ,  mais  à  cause,  pour  ainsi 
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dire,  qu'il  ne  l'csl  pas,  et  qu'un  Prince  si  cxposi 
à  tout  l'Univers  ne  donne  rien  aux  Spectateurs. 
N'attendez  donc  pas,  ^Messieurs,  de  ces  magni- 
fiques paroles  qui  ne  servent  qu'à  faire  connaî- 
tre, sinon  un  orgueil  cuché,  du  moins  les  efforts 
d'une  ame  agitée,  qui  combat  ou  qui  dissimule 
son  trouble  srcret.  Le  Prince  de  Coudé  ne  sait  ce 
que  c'est  que  de  prononcer  de  ces  pompeuses 
sentences;  et  dans  la  mort  comme  dans  la  vie, 
la  vérité  fit  toujours  toute  sa  grandeur.  Sa  con  - 
fession  fut  humble,  pleine  de  componction  et 
de  confiance.  Il  ne  lui  fallut  pas  long  temps 
pour  la  jiréparer  :  la  meilleur  préparation  pour 
celle  des  derniers  temps ,  c'est  de  ne  les  attendre 
pas.  Maïs ,  ISïessieurs,  prêtez  l'oreille  à  ce  qui 
va  suivre.  A  la  vue  du  Saint  -  Viatique  qu'il  avait 
tant  désiré,  voïez  comme  il  s'arrête  sur  ce  doux 
objet.  Alors  il  se  souvint  des  irrévérences ,  dont, 
liélas!  on  déshonore  ce  divin  mystère.  Les  Cli re- 
tiens ne  connaissent  plus  la  sainte  frayeur  dont 
on  était  saisi  autrefois  à  la  vue  du  sacrifice.  On 
dirait  qu'il  eût  ceasé  d'être  terrible,  commt; 
l'appelaient  les  SS.  Pères  ,  et  que  le  sang  de 
notre  Victime  n'j'  coule  pas  encore  aussi  vérita- 
blement que  sur  le  Calvaire.  Loin  de  trembler 
devant  les  autels ,  on  y  méprise  Jésus  -  Christ 
présent;  et  dans  un  temps  où  tout  un  Hoïaume 
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ee  remue  pour  la  conversion  des  hérétiques ,  on 
ne  craint  point  d'en  autoriser  les  blasphèmes. 
Gens  du  monde  ,  vous  ne  pensez  pas  à  ces  hor- 
ribles profanations  ;  à  la  mort,  vous  y  penserez 
avec  confusion  et  saisissement.  Le  Prince  se  res- 
souvint de  toutes  les  fautes  qu'il  avait  commises  j 
et  trop  faible  pour  expliquer  avec  force  ce  qu'il 
en  sentait ,  il  emprunta  la  voix  de  son  Confes- 
seur pour  en  demander  pardon  au  Monde,  à  ses 
Domestiques  età  ses  Amis.  On  lui  répondit  par 
des  sanglots  :  Ah  !  On  lui  répondit  par  des  san- 
glots :  ah  !  répondez-lui  maintenant  en  profi- 
tant de  cet  exemple.  Les  autres  devoirs  de  la 
Religion  furent  accomplis  avec  la  même  piété 
et  la  même  présence  d'esprit.  Avec  quelle  foi , 
et  combien  de  fois  pria-t-il  le  Sauveur  des 
âmes  ,  en  baisant  sa  croix  ,  que  son  sang  ré- 
pandu pour  lui  ne  le  fût  pas  inutilement?  C'est 
ce  qui  justifie  le  pécheur;  c'est  ce  qui  soutient 
le  juste  J  c'est  ce  qui  rassure  le  Chrétien.  Que 
dirai-je  des  saintes  prières  des  agonisans ,  où 
dans  les  efforts  que  fait  l'Église  ,  on  entend  ses 
vœux  les  plus  empressés ,  et  comme  les  der- 
niers cris  par  où  cette  sainte  Mère  achève  de 
nous  enfanter  à  la  vie  céleste  ?  il  se  les  fit  ré- 
péter trois  fois  ,  et  il  y  trouva  toujours  de  nou- 
Telles  consolations.  En  remerciant  ses  Méde- 
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cins  :  «  Voilà  ,  dit-il  ,  maintenant  ,  mes  ^Tais 
))  Médecins  :  »  Il  montrait  les  Ecclésiastiques 
dont  il  écoutait  les  avis  ,  dont  il  continuait  les 
prières  j  les  Pseaumes  toujours  à  la  bouche  , 
la  confiance  toujours  dans  le  cœur.  S'il  se  plai- 
gnit ,  c'était  seulement  d'avoir  si  peu  à  souffrir 
pour  expier  ses  péchés  :  sensible  usqu'à  la  fin 
à  la  tendresse  des  siens  ,  il  ne  s'y  laissa  jamais 
vaincre;  etau contraire  il  craignait  toujours  de 
trop  donner  à  la  Nature.  Que  dirai-je  de  ses  der- 
niers entretiens  avec  le  Duc  ^?'£/^^/^/^;^?  quelles 
couleurs  assez  vivespourraient  vous  représenter 
et  la  constance  du  Père  et  les  extrêmes  dou- 
leurs du  Fils  ?  D'abord  le  visage  en  pleurs ,  avec 
plus  de  sanglots  que  de  paroles ,  tantôt  la  bouche 
collée  sur  ses  mains  victorieuses,  et  maintonant 
défaillantes,  tantôt  se  jetant  entre  ces  bras  et 
dans  ce  sein  paternel,  il  semble  par  tant  d'ef- 
forts vouloir  retenir  ce  cher  objet  de  ses  res- 
pects et  de  ses  tendresses.  Les  forces  lui  man- 
quent :  il  tombe  à  ses  pieds.  Le  Prince,  sans 
s'émouvoir ,  lui  laisse  reprendre  ses  esprits  : 
puis  appelant  la  Duchesse  sa  belle-fille  ,  qu'il 
voyait  aussi  sans  parole  et  presque  sans  vie , 
avec  une  tendresse  qui  n'eut  nen  de  foible,  il 
leur  donne  ses  derniers  ordres  où  tout  respi- 
rait la  piété.  Il  \g6  finit  eu  les  bénissant  avec 
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cette  foi  et  avec  ces  vœux  que  Dieu  exauce ,  et 
en  bénissant  avec  eux  ,  ainsi  qu'un  autre  Jacob  , 
chacun  de  leurs  Enfans  en  particulier  ;  et  on 
vit  de  part  et  d'autre  tout  ce  qu'on  affaiblit  en 
le  répétant.  Je  ne  vous  oublierai'pas ,  ô  Prince! 
son  cher  Neveu,  et  comme  son  second  Fils, 
ni  le  glorieux  témoignage  qu'il  a  rendu  cons- 
tamment à  votre  mérite ,  ni  ses  tendres  empres- 
semens,  et  la  lettre  qu'il  écrivit  en  mourant 
pour  vous  rétablir  dans  les  bonnes  grâces  du 
Roi ,  le  plus  cher  objet  de  vos  voeux,  ni  tant 
de  belles  quahtés  qui  vous  ont  fait  juger  digne 
d'avoir  si  vivement  occupé  les  dernières  heures 
d'une  si  belle  vie.  Je  n'oublierai  plus  les  bontés 
du  Roi  qui  prévinrent  les  désirs  du  Prince  mou- 
rant, ni  les  généreux  soins  du  Duc  cVEnghien 
qui  ménagea  cette  grâce ,  ni  le  gré  que  lui  sut 
le  Prince  d'avoir  été  si  soigneux ,  en  lui  don- 
nant cette  joie  d'obliger  un  si  cher  Parent.  Pen- 
dant que  son  cœur  s'épanche  ,  et  que  sa  voix 
se  ranime  en  louant  le  Roi ,  le  Prince  de  Conti 
arrive  pénétré  de  reconnaissance  et  de  douleur. 
Les  tendresses  se  renouvellent  :  les  deux  Princes 
ouïrent  ensemble  ce  qui  ne  sortira  jamais  de 
leur  cœur  ;  et  le  Prince  conclut ,  en  leur  con- 
firmant qu'ils   ne   seraient  jamais    ni  grands 
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Hommes,  ni  grands  Princes',  ni  honnêtes  gens, 
qu'autant  qu'ils  seraient  gens  de  bien ,  lidcles  à 
Dieu  et  au  Roi.  C'est  la  dernière  parole  qu'il 
laissa  gravée  dans  leur  mémoire  ;  c'est  avec  la 
dernière  marque  de  sa  tendresse ,  Tabrégé  de 
leurs  devoirs.    Tout  retentissait  de  cris,  tout 
fondait  en  larmes  :  le  Prince  seul  n'était  pas 
ému,  et  le  trouble  n'arrivait  pas  dans  l'asiitt 
où  il  s'était  mis.  O  Dieu  !  vous  étiez  sa  force, 
son   inébranlable  refuge  ,  et  ,    comme  disait 
David,  ce  ferme  rocher  où  s'appuïait  sa  cons- 
tance !  Puis-je  taire  ,  durant  ce  temps,  ce  qui  se 
faisait  à  la  Cour  et  en  la  présence  du  Roi  ?  Lors- 
qu'il y  fit  lire  la  dernière  lettre  que  lui  écrivait 
ce  Grand-Homme,  et  qu'on  y  vit  dans  les  trois 
temps  que  marquait  le  Prince  ,    ses   services 
qu'il    y  passait  si    légèrement  au  commence- 
ment et  à  la  lin  de  sa  vie,  et  dans  le  milieu  ses 
fautes  dont  il  faisait  une  si  sincère  reconnais- 
sance :  il  n'y  eut  cœur  qui  ne  s'attendrît  à  l'en- 
tendre parler  de  lui-même  avec  tant  de  modes- 
tie; et  cette  lecture  suivie  des  larmes  du  Koi, 
fit  voir  ce  que  les  Héros  sentent  les  uns  pour 
les  autres.  Mais  lorsqu'on  vint  à  l'endroit  du 
remercîment,  où  le  Prince  marquait  qu'il  mou- 
rait content,  et  trop  heureux  d'avoir  encore 
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assez  de  vie  pour  témoigner  au  Roi  sa  recon- 
naissance, son  dévouement,  et  s'il  l'osait  dire  ^ 
sa  tendresse  :  tout  le  monde  rendit  témoignage 
à  la  vérité  de  ses  sentimens  ;  et  ceux  qui  l'avaient 
ouï  parler  si  souvent  de  ce  grand  Roi  dans  ses 
entretiens  familiers  ,  pouvaient  assurer  que  ja- 
mais ils  n'avaient  rien  entendu  ni  de  plus  respec- 
tueux et  de  plus  tendre  pour  sa  personne  sa- 
crée, ni  de  plus  fort  pour  célébrer  ses  vertus 
roïales,  sa  piété,  son  courage  ,  son  grand  génie , 
principalement  à  la  guerre  ,  que  ce  qu'en  disait 
ce  grand  Prince  avec  aussi  peu  d'exagération  que 
de  flatterie.  Pendant  qu'on  lui  rendait  ce  beau  té- 
moignage, ce  Grand-Homme  n'était  plus.  Tran- 
quille entre  les  bras  de  son  Dieu  où  il  s'était 
une  fois  jeté ,  il  attendait  sa  miséricorde  et  im- 
plorait son  secours ,  jusqu'à  ce  qu'il  cessât  enfin 
de  respirer  et  de  vivre.  C^est  ici  qu'il  faudrait 
laisser  éclater  ses  justes  douleurs  à  la  perte 
d'un  si  Grand-Homme  ;  mais  pour  l'amour  de 
la  vérité  et  la  honte  de  ceux  qui  la  méconnais- 
sent ,  écoutez  encore  ce  beau  témoignage  qu'il 
rendit  en  mourant.  Averti  par  son  Confes- 
seur que  si  notre  cœur  n'était  pas  encore  en- 
tièrement selon  Dieu ,  il  fallait ,  en  s'adressant 
à  Dieu  même ,  obtenir  qu'il  nous  fit  un  coeur 


(  358  ) 

comme  il  le  voulait,  et  lui  dire  avec  Davifî  ces 
tendres  paroles  :  »  (i)  O  Diau  !  créez  en  moi  uq 
))  cœur  pur.  ))  A  ces  mots ,  le  Prince  s'arrête 
comme  occupé  cle  quelque  grande  pensée  ;  puis 
appelant  le  saint  Religieux  qui  lui  avait  ins- 
piré ce  beau  sentiment  :  «  Je  n'ai  jamais  douté  , 
))  dit~il,  des  Mytères  de  la  Religion,  quoi  qu'oTi 
»  ait  dit.  M  Chrétiens ,  vous  l'en  devez  croire  ; 
et  dans  l'état  oii  il  est ,  il  ne  doit  plus  rien  au 
inonde  que  la  vérité.  «  Mais  ,  poursuit-il,  j'en 
))  doute  moins  que  jamais.  Que  ces  vérités  , 
»  continuait- il  avec  une  douceur  ravissante, 
))  se  démêlent  et  s'éclaircissent  dans  mon  es- 
»  prit  !  Oui ,  dit-il,  nous  verrons  Dieu  comme 
»  il  est,  face  à  face.  ))  Il  répétait  en  latin  avec 
un  goût  merveilleux  ces  grands  mots  :  (î?)  Se- 
culi est ,facie efjhcieni,el on nese lassait  point 
de  le  voir  dans  ce  doux  transport.  Qiio  se  ftri - 
sait-il  dans  celte  ame?  Quelle  nouvelle  lumière 
lui  apparaissait?  Quel  soudain  raion  perçait 
la  nue ,  et  faisait  comme  évanouir,  en  ce  mo- 
ment, avec  toutes  les  ignorances  des  sens,  les 
léiiébres  mêmes,  si  je  l'ose  dire,  et  les  saintes 
obscurités  de  la  Foi  ?  Que  devinrent  alors  ces 


(i)    Cor  mumdum  créa  in  me,  Deus  ^  Ps.  i.  T.  13. 
(y)  i.  JoAN.  iij.  a.  --  1.  CoB.  xiij.  i  a. 
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beaux  titres  dont  noire  orgueil  est  flatlé?  Dans 
l'approche  d'un  si  beau  jour,  et  dès  la  pre- 
niière  atteinte  d'une  si  vive  luinière,  combien 
promptement  disparaissent  tous  les  fantômes 
du  monde  !  Que  l'éclat  de  la  plus  belle  victoire 
paraît  sombre  !  qu'on  ea  méprise  la  gloire,  et 
qu'on  veut  de  mal  à  ces  faibles  yeux  qui  s'y 
sont  laissé  éblouir  !  Venez  ,  Peuple  ,  venez  main- 
tenant ;  mais  venez  plutôt ,  Pjinces  et  Seigneurs; 
et  vous  qui  jugez  la  terre  ,  et  vous  qui  ouvrez 
aux  hommes  les  portes  du  Ciel  ;  et  vous,  plus 
que  tous  les  auties.  Princes  et  Princesses, 
Nobles  rejetions  de  tant  de  Rois,  lumières  de 
la  France,  mais  aujourd'hui  obscurcies  et  cou- 
vertes de  votre  douleur  comme  d'un  nuage  ;  ve- 
nez voir  le  peu  qui  nous  reste  d'une  si  auguste 
Naissance,  de  tant  de  Grandeur,  de  tant  de 
Gloire.  Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  :  voilà 
tout  ce  qu'a  pu  faire  la  magnificence  et  la  piété 
j)our  honorer  un  Héros  ;  des  titres ,  de.s  inscrip- 
îiwns  ,  vaines  marques  de  ce  qui  n'est  plus;  des 
figures  qui  semblent  pleurer  autour  d'un  tora- 
î'eau,  et  de  fragiles  images  d'une  douleur  que 
le  temps  emporte  avec  tout  le  reste  ;  des  co- 
lonnes qui  semblent  vouloir  porter  jusqu'au 
Ciel  le  magnifique  témoignage  de  notre  néant; 
et  rien  enfin  ne  inanque  dans  tous  ces  bon- 
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iicurs ,  que  celui  à  qui  on  les  rend.  Pleurez  donc 
su:  ces  faibles  restes  de  la  vie  luimaine ,  pleu- 
rez sur  cette  triste  immortulité  que  nous  don- 
nons aux  Héros.  Mais  approchez  en  particulier, 
ô  vous  qui  courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la 
carrière  delà  Gloire,  âmes  guerrières  et  intré- 
pides. Quel  autre  fut  plus  digne  de  vous  com- 
mander? Mais  dans  quel  autre  avez-vous  trouvé 
le  commandement  plus  honnête?  Pleurez  donc 
ce  ^rand  Capitaine ,  et  dites  en  gémissant  :  Voilà 
celui  qui  nous  menait  dans  les  hasards;  sous 
lui  se  sont  formés  tant  de  renommés  Capitaines 
que  ses  exemples  ont  élevés  aux  premiers  Iion- 
iieurs  de  la  guerre  :  son  ombre  eût  pu  encore 
ga*',ntT  des  L\lailles;  et  voilà  que  dans  son  si- 
lence son  nom  même  nous  anime,  et  ensemble 
il  nous  fiYcrtit  que  pour  trouver  à  la  mort  quel- 
que reste  de  nos  travaux ,  et  n'arriver  pas  sans 
ressoune  à  notre  éternelle  demeure,  avec  le 
Roi  do  la  'J'erre,  il  faut  encore  servir  le  Roi 
du  Ciel.  Servez  donc  ce  Roi  immortel  et  si  plein 
de  miséricorde,  qui  vous  comptera  un  soupir 
et  un  verre  dVnu  doimé  en  son  nom  ,  plus  que 
tous  les  antres  nt  feront  jamais  tout  votre  sang 
répandu;  et  commencez  à  compter  le  temps 
de  vos  utiles  services  du  jour  que  vous  vous  serez 
donnés  à  un  Maître   si  bienlaisaut  j  et  vous^ 
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je  viendrez-vous  pas  à  ce  trisfe  monument  ; 
vous,  dis-je ,  qu^il  a  bien  voulu  inelire  au  rang 
de  ses  Amis  ?  Tous  ensemble ,  en  qtielque  degré 
de  sa  confiance  qu'il  vous  ait  reçus,  environ- 
nez ce  tombeau;  versez  des  larmes  avec  des 
prières  5  et  admirant  dans  un  si  grand  Prince 
une  amitié  si  commode  et  un  commerce  si 
doux ,  conservez  le  souvenir  d'un  Héros  dont  la 
bonté  avait  égalé  le  courage.  Ainsi  puisse-il  tou- 
jours vous  être  un  cher  entretien  :  ainsi  puis* 
siez-vous  profiter  de  ses  vertus  ;  et  que  sa-mort 
que  vous  déplorez,  vous  serve  à  la  fois  de 
consolation  et  d'exemple.  Pour  moi,  s'il  m'est 
permis ,  après  tous  les  autres ,  de  venir  rendre 
les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau ,  ô  Prince , 
le  digne  sujet  de  nos  louanges  et  de  nos  regrets, 
vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mémoire  : 
votre  image  y  sera  tracée ,  non  point  avec  cette 
audace  qui  promettait  la  victoire  :  non,  je  ne  veux 
rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y  efface.  Vous 
aurez  dans  cette  image  des  traits  immortels  :  je 
vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez  à  ce  dernier  jour 
sous  la  main  de  Dieu,  lorsque  sa  gloire  sembla 
commencer  à  vous  apparaître.  C'est- là  que  je 
vous  verrai  plus  triomphant  qu'à  Fribourg  et 
à  Rocroy;  et  ravi  d'un  si  beau  triomphe,  je 
dirai  en  action  de  grâces  ces  belles  paroles  du 
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bJpn-aimé  Disciple  :  Et  hœc  est  vicloria  qua 
ifincit  Miinduin  y  Jîdes  noslra  !  <t  La  véritable 
))  vicloire  .  celle  qui  met  sous  nos  pieils  le 
))  Monde  entier,  c'est  notre*  foi.  ))  Jouissez, 
Prince  ,  de  votre  victoire,  jouissez-en  éternel- 
lement par  l'iinmorlelle  vertu  de  ce  sacrifue. 
Agréez  ces  derniers  eflbrts  d'une  voix  qui  vous 
fut  connue.  Vous  mettrez  fin  a  tous  ces  dis- 
cours. Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres , 
Grand  Prince ,  dorénavant  je  veux  apprendre 
de  vous  à  rendre  la  mienne  sainte;  heureux, 
si ,  averti  par  ces  cheveux  blancs  du  lompte 
que  je  dois  rendre  de  mon  administration  ,  je 
réserve  au  troupeau  qiftvjeMois  nourrir  de  la 
parole  de  vie,  les  restes  d^une  voix  qui  tombe ,j 
et  d'une  ardeur  qui  s'éteint. 


FIN. 
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